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PROLOGUE

La navette spatiale sortit des flancs du vaisseau cosmique « Libra I ».

Le commandant Rock Facit et Christopher Klein auraient pu suivre en vision directe, par le hublot aménagé à l’avant de l’appareil, le paysage vénusien qu’ils avaient sous les yeux… s’il n’avait été noyé dans un océan de brume.

Ils devaient piloter sans visibilité, à l’aide des renseignements transmis par l’ordinateur de bord et répercutés sur les écrans de contrôle.

— Vitesse réduite à cent kilomètres, annonça Rock Facit.

Sa voix résonna dans la salle de la base orbitale établie sur la Lune et où se tenaient les cinq hommes responsables du programme « Libra I », destiné à envoyer une mission de reconnaissance sur Vénus :

Russell, pour la mise en orbite du vaisseau, le docteur Anderson, spécialiste en recherches médicales, Von Herbert, astronaute en chef.

Lenormand, du Centre spatial et O’Brien, de la base de lancement.

Ils suivaient sur les écrans de contrôle le déroulement de l’expédition lorsque la voix de Rock Facit se fit à nouveau entendre.

— Nous réduisons encore la vitesse. Dans moins de quatre minutes, nous serons en vue de l’objectif.

Les cinq hommes de la base accueillirent la déclaration du commandant de bord dans un silence qui reflétait leur secrète angoisse.

D’une minute à l’autre, deux cosmonautes allaient se poser sur Vénus. Deux hommes surentraînés, doués de qualités physiques et mentales au-dessus de la moyenne.

Quel incident aurait-il pu compromettre le programme mis au point sur de longues années et qui s’effectuait sans à-coups ainsi qu’en témoignaient les derniers renseignements décodés par les ordinateurs ?

Moins trois minutes…

L’écran de télévision, dans la salle, enregistra soudain un changement dans la trajectoire de la navette.

Moins deux minutes…

La course suivie par le point vert s’incurva brusquement.

À des millions de kilomètres de la base, la navette spatiale ricocha à plusieurs reprises avant de s’enfoncer dans l’atmosphère nuageuse de Vénus.

Dans moins d’une minute, maintenant…

Rock Facit laissa échapper une suite de phrases hachées.

— Température extérieure, quatre cents degrés centigrades… nous sommes à la verticale du point « L 3 »… Vitesse réduite au minimum… Tout est O.K… Nous allons nous poser.

Le point vert de la navette, sur l’écran de télévision, tomba en flèche.

L’engin spatial déploya ses quatre pieds télescopiques. Au moment où il allait toucher terre, la voix de Rock Facit s’éleva à nouveau dans la salle.

— Nous nous posons, les gars !

Tous les regards se polarisèrent sur les écrans de contrôle. Rassurants. L’opération continuait de se conformer au programme avec une précision extraordinaire.

Soudain, une exclamation de surprise, doublée par le cri étouffé de Christopher Klein, jaillit des lèvres de Rock Facit.

— Ça alors !

Et ce fut le silence. Il emplit la salle jusqu’à devenir insupportable aux techniciens qui, depuis le début du départ de « Libra I », n’avaient cessé d’être en contact avec les astronautes et leur voix à peine déformée par les circuits électroniques leur était devenue aussi familière qu’une présence permanente.

Un temps d’immobilité dont aucun des hommes ne put évaluer la durée succéda à leur attention fébrile.

Lenormand refit surface le premier.

— L’ordinateur…

Les spécialistes, interdits, réalisèrent l’incroyable événement. L’ordinateur de la dernière génération qui décodait les renseignements les plus complexes, ceux que les ordinateurs de bord ne pouvaient traiter, avait cessé de fonctionner au moment même où la voix des astronautes s’était éteinte.

Les cinq hommes tentèrent de rétablir le contact avec le commandant Rock Facit.

En vain.

Autour de Vénus, le vaisseau « Libra I », vidé de ses deux passagers, continuait sa course insensée sur l’orbite d’attente.


CHAPITRE PREMIER

La simulation de vol en navette spatiale sous contrôle des ordinateurs venait de terminer la séance d’entraînement des trois cosmonautes.

Le commandant Eliot Jason, son second le navigateur Wladimir Ilyoutchine et le médecin, le docteur Alain Leroy, commencèrent à enlever méthodiquement leurs vêtements en commençant par une combinaison de tafton et de tissu bêta qui en recouvrait une autre, refroidissante.

Puis ils se dépouillèrent des six pelures de bêta-kapton qu’ils avaient endossées par-dessus un vêtement initial composé de plusieurs couches de tissu à base de néoprène et de nylon.

Posés à côté d’eux, leurs casques à large champ de vision filtrant les ultraviolets et leur unité respiratoire.

— Strip-tease terminé ! annonça le docteur Leroy.

— J’ai toujours la même impression d’éplucher un oignon, quand je me déshabille, dit le Russe.

Eliot Jason se contenta de sourire.

Dans le plus simple appareil, les trois hommes se dirigèrent vers la salle de douches.

Âgés tous les trois de trente-sept ans, ils avaient la même musculature superbe et montraient la même force tranquille.

Les cent quatre-vingt-douze centimètres du commandant Eliot Jason dominaient de six centimètres la taille de Wladimir Ilyoutchine.

Le docteur Alain Leroy était le plus petit avec son mètre quatre-vingt-deux.

Point commun à tous les trois : célibataires.

Ils goûtaient voluptueusement, sous le jet de la douche qui fouettait leurs corps d’athlètes, le meilleur moment de la journée après la dure séance d’entraînement qui les réunissait chaque jour au Centre spatial depuis deux mois.

Différents par leur taille, ils l’étaient aussi par leur aspect physique et leur caractère.

L’Américain, taciturne, aux yeux très bleus dans un visage carré à la carnation claire contrastait avec son second, dont la prunelle verte s’irisait de taches dorées répercutées sur son teint pâle de roux. Les traits mobiles d’Ilyoutchine révélaient une sensibilité à fleur de peau canalisée par une volonté tenace. Efficacité et docilité constituaient ses qualités essentielles.

Un regard noir éclairait la matité du teint de Corse du docteur Leroy. Intuition en matière médicale et esprit de contradiction signaient son profil psychologique.

Les trois cosmonautes prolongeaient leur séance d’hydrothérapie lorsqu’une sonnerie ininterrompue se mit à vibrer à leurs oreilles.

Le commandant stoppa aussitôt le jet de sa douche, suivi instantanément par ses deux compagnons.

— Je parierais à cent contre un, râla le médecin français, que cet appel est pour nous !

Il attrapa sa serviette posée sur le rebord du mur de verre opaque qui séparait les cabines à mi-hauteur.

— Allons, mon vieux ! Pas de pessimisme, ironisa le Russe en essuyant sa peau rougie.

Eliot Jason s’épongeait sans mot dire.

— Je ne serais pas étonné, maugréa Leroy, que nous soyons encore obligés de nous soumettre à quelque contrôle médical.

— Le rôle de patient ne semble guère vous convenir, remarqua Ilyoutchine.

Le médecin eut un œil noir pour le corps couleur d’écrevisse du navigateur mais il se contenta de hausser les épaules.

Le haut-parleur grésilla et une voix lança :

— Le commandant Eliot Jason, Wladimir Ilyoutchine et le docteur Alain Leroy sont priés de se rendre immédiatement à la salle des conférences.

La voix réitéra machinalement son ordre et se tut.

— Pas de contrôle médical, fit Ilyoutchine à l’adresse d’Alain Leroy, insensible au sarcasme du Russe.

Cinq minutes plus tard, impeccables dans leur costume de ville, la cravate soigneusement nouée sur leur chemise de nylon, les trois cosmonautes se présentaient à la salle des conférences.

Au-dessus de la porte, un voyant rouge clignotait.

Ils déclinèrent leur identité, dans le parlo-phone, et la lumière rouge vira au vert tandis que la porte s’ouvrait automatiquement pour leur laisser le passage.

Après avoir franchi un autre barrage magnifique, ils pénétrèrent dans la salle des conférences.

Autour de la table d’acier poli, cinq hommes graves. Les responsables du programme « Libra I ».

Michael Redford, chef des Forces Suprêmes Cosmiques, présidait la séance.

Sa présence renseigna immédiatement les cosmonautes sur l’importance de la réunion.

Michael Redford les invita à prendre place à la table.

— Messieurs, annonça-t-il sans préambule aux trois hommes, je vous signale que le compte à rebours vient de commencer.

Eliot Jason se raidit imperceptiblement sur son siège. Wladimir Ilyoutchine et le docteur Leroy se regardèrent.

— Dans quarante-huit heures, poursuivit la voix glacée du commandant des Forces Suprêmes Cosmiques, le vaisseau « Libra II » décollera de sa base orbitale en direction de Vénus avec vous à son bord.

Sa déclaration tomba dans la stupéfaction générale.

Michael Redford le rompit aussitôt.

— Des questions, messieurs ?

— La seconde expédition ne devait partir que dans deux mois, observa le docteur Leroy. À la condition que « Libra I » ait réussi et que nos prédécesseurs soient là pour nous accueillir. Comment devons-nous interpréter le bouleversement du programme, Commandant ?

— Un accident…

Le visage d’Ilyoutchine se colora.

— Vous voulez dire qu’il est arrivé quelque chose à Rock Facit et à Christopher Klein ?

— Nous avons perdu leurs traces au moment où ils venaient de se poser sur Vénus.

Michael Redford resta silencieux un moment.

— Vous êtes, reprit-il, si j’en crois le docteur Anderson, prêts pour affronter cette expédition.

— C’est en effet mon avis, approuva celui-ci.

— D’autre part, nos spécialistes ont procédé à toutes les vérifications et à tous les contrôles nécessaires.

Michael Redford s’adressa à Jason, confiné dans un mutisme attentif.

— Une observation à formuler ?

— Aucune, Commandant, laissa tomber la voix tranquille de l’astronaute, qui se ravisa :

— Mission de sauvetage ou d’exploration ?

— Votre tâche consistera à déceler les causes du silence de vos camarades et à leur porter secours, le cas échéant. Mais le programme d’exploration de Vénus doit demeurer votre objectif numéro un.

Wladimir Ilyoutchine posa la question qui était sur toutes les lèvres :

— Les conditions avaient été jugées idéales lorsque Rock Facit et Christopher Klein ont décollé de la base orbitale à bord de « Libra I ». Or…

Il s’interrompit et Alain Leroy prit le relais.

— Or… quelque chose s’est passé… Quelque chose qui a mis en échec votre… très parfaite organisation. Un imprévu… Le petit grain de sable qui vient bloquer le mécanisme le mieux huilé.

Le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques acquiesça.

— En effet. Au moment précis où la navette spatiale allait toucher le sol de Vénus au point « L 3 » choisi pour l’atterrissage en raison de sa totale sécurité, le contact a été brusquement coupé entre elle et la base.

Wladimir Ilyoutchine eut une moue incrédule.

— … Les ordinateurs ?

— … N’ont décelé la moindre perturbation ni au sol ni dans l’atmosphère.

Eliot Jason, replongé dans son apparente indifférence, ne manifestait pas davantage de surprise que les cinq spécialistes témoins de l’étrange rupture de communication entre les deux cosmonautes et eux.

— Pourtant, Rock Facit et Christopher Klein se sont volatilisés avec leur navette.

Michael Redford posa ses mains à plat sur l’acier froid de la table.

— Il y a plusieurs hypothèses, docteur Leroy… Incendie… Explosion… Interférences inconnues provoquant une panne de l’électronique… Ce sont les plus plausibles. Au regard de nos connaissances actuelles sur Vénus, bien entendu.

Le cosmonaute en chef, Von Herbert, se décida à prendre la parole.

— S’il en était ainsi, le phénomène aurait été enregistré sur nos appareils de contrôle. Or, les derniers renseignements transmis par l’ordinateur ne permettent pas de dénoncer la moindre anomalie…

— Si nous considérons, intervint à son tour Russell, responsable de la mise en orbite, que pendant un court instant l’ordinateur a cessé de fonctionner correctement, il est possible de conclure alors à un imprévu qui nous aurait échappé.

*
*  *

Le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques le coupa d’un ton sec.

— Il ne pouvait pas y avoir d’imprévu. Tout avait été répertorié et programmé. Nous avons envoyé pour cela une dizaine de stations-laboratoires sur Vénus avant « Libra I ».

« Faisons le point une fois de plus. Peut-être l’un de nous trouvera-t-il la faille…

Il quitta son siège et se dirigea vers le mur du fond. Il appuya sur un bouton.

Un écran s’enroula et laissa apparaître une vaste carte.

— Cette carte de Vénus a été établie par des spécialistes, à l’aide de photos retransmises par les engins automatiques qui ont précédé l’exploration. Elle montre clairement que, contrairement à l’opinion généralement admise, Vénus ne se présente pas sous la forme d’un immense océan composé de méthane. Nous avons pu déterminer des zones de terre ferme dont la composition chimique avoisine celle de notre sol.

Michael Redford pointa l’index vers un endroit de la carte, hachuré de crayon bistre.

— Le site « L 3 » choisi comme aire d’atterrissage en raison de son faible relief, se présente sous l’aspect d’une vaste terrasse.

Il revint s’asseoir avec les autres.

— Impossible, à votre avis, souleva Ilyoutchine, d’imputer une erreur des analyseurs en ce qui concerne la composition du sol au point « L 3 » ?

— La formule renvoyée n’a jamais varié, répondit laconiquement Lenormand.

— Les vents solaires, avança Leroy. Ne pensez-vous pas que les forces colossales déclenchées par la coexistence des deux mondes de Vénus et qui expliquent les tourments fantastiques de l’atmosphère aient pu déporter la navette spatiale vers une zone inconnue ?

Lenormand eut une grimace éloquente.

— Cette suggestion paraît peu envisageable. Rock Facit et Christopher Klein ont eu le temps d’exprimer leur surprise avant de cesser de communiquer avec nous. Cela exclut formellement l’hypothèse d’un événement violent… À mon avis.

— Et nous permet de penser que Facit et Klein sont encore en vie, ajouta Von Herbert.

— J’y arrive, dit Michael Redford.

Puis, s’adressant aux trois cosmonautes.

— Comme je vous l’ai exposé tout à l’heure, votre objectif est le même que celui de « Libra I » : reconnaître sous quelle forme se présentent les traces de vie analysées chimiquement par nos observatoires automatiques.

Il s’arrêta, dans l’attente d’une question mais aucun des hommes ne manifesta l’intention de parler.

— Dans un deuxième temps, continua-t-il, votre mission consiste à préparer l’envoi d’un convoi de satellites. Destinés à ensemencer l’atmosphère en myriades d’algues unicellulaires afin d’éliminer l’excédent de gaz carbonique responsable de la surchauffe de Vénus et toxique pour les Terriens. L’air serait alors enrichi d’oxygène fabriqué à partir de la photosynthèse des algues.

— En fin de compte, commenta Russell, il s’agit de recréer artificiellement ce qui s’est passé sur notre planète quand les fougères arborescentes et les plantes géantes préparèrent un air fortement chargé en oxygène…

Un vibreur l’interrompit.

*
*  *

Michael Redford appuya sur un bouton et l’écran du vidéophone placé au centre de la salle s’éclaira, tandis qu’une voix métallique et impersonnelle énonçait lentement :

— L’ingénieur en chef Feldmann a une communication importante et urgente à porter à la connaissance du commandant au sujet de « Libra I ».

Sur l’écran, un petit homme chauve brandissait une liasse de papiers. Derrière lui, deux bobines magnétiques immobiles.

— Nous vous écoutons, Feldmann.

— Commandant… Commandant… bredouilla l’ingénieur. C’est incompréhensible… Insensé… Impossible.

Les hommes, dans la salle, l’œil rivé au vidéophone, attendaient que leur collègue responsable de l’informatique reprenne son sang-froid.

— Tout à fait incroyable…, poursuivait Feldmann sur un ton suraigu. « Old big man », l’ordinateur, le super-ordinateur qui coiffait le programme…

Il désigna la partie de la machine qu’on distinguait derrière lui.

— « Old big man » a reçu des informations après que les navigateurs se soient tus. Ils ne pouvaient plus communiquer avec nous mais les computers du bord continuaient à émettre…

De l’excitation, dans le regard de tous. Le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques lui-même ne put contenir l’intérêt curieux qu’il portait à cette déclaration.

— Formidable, Feldmann ! nous allons enfin savoir ce qui s’est produit quand Facit et Klein se sont posés sur le point « L 3 ».

L’écran renvoya le visage déconfit de l’ingénieur.

— Hélas, non, Commandant. « Old big man » a enregistré mais n’a traduit aucune de ces informations de dernière minute. Je suis même en mesure d’affirmer qu’il n’a rien fait pour les décoder. Passivité la plus complète… Ça n’existe pourtant pas, en informatique…

— Alors ?…

De l’impatience, dans la question liminaire du commandant.

— Alors, j’ai « travaillé » ces informations. À l’aide de tous les programmes que j’ai pu trouver… Il n’en sort rien. Elles demeurent incompréhensibles. Elles ne correspondent à rien.

— Conclusion, Feldmann ?

L’autre leva les bras dans un mouvement d’impuissance.

— Aucune, Commandant… Le noir…

D’un geste sec, Michael Redford coupa le contact.

Lenormand fit surface le premier.

— Imaginons, messieurs…

Il s’arrêta devant l’énormité de l’hypothèse qu’il allait avancer.

Le regard du commandant l’obligea à poursuivre.

— Imaginons que nous ayons été victimes d’une… d’une absence. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Expliquez-vous clairement, lui intima Michael Redford.

— Eh bien… sans que je puisse fournir un semblant d’explication, je tiens à vous le préciser tout de suite, il est possible… nous pouvons envisager que, pour une cause inconnue, notre cerveau a brusquement cessé de fonctionner. Au moment précis où Rock Facit et Christopher Klein allaient atterrir.

— Suggérez-vous que nous ayons pu être victimes d’une sorte d’hypnose collective, murmura O’Brien, incrédule.

— Que les appareils ont bien enregistré l’incident mais que nous étions incapables de le découvrir ? s’étonna Von Herbert.

— Je vous ai dit que je ne pouvais rien expliquer, protesta Lenormand. Cette hypothèse m’est simplement venue à l’esprit. J’ai cru de mon devoir de vous en faire part. Un point, c’est tout.

Certains membres de l’Assemblée sourirent, incrédules.

La supposition de Lenormand valut au docteur Leroy une intervention amusée.

— Ordinateurs ou cerveaux bloqués… Nous sommes en pleine fiction !

— Que décidez-vous, commandant ? demanda Von Herbert.

La réponse de Michael Redford tomba dans un silence anxieux.

— Le compte à rebours continue, messieurs.


CHAPITRE II

Les trois cosmonautes fixaient avec anxiété l’écran tridimensionnel du lasrad qui occupait le milieu de l’habitacle sphérique, situé au sommet du vaisseau cosmique géant « Libra II ». Quatre étages de miroirs réfléchissant les rayons solaires et les réunissant en faisceaux pour porter à haute température l’hydrogène liquide. Un fluide propulsif qui déplaçait le vaisseau à 150 000 kilomètres à la seconde.

De l’anxiété dans leur regard, mais aussi de l’incrédulité alors qu’ils observaient les points lumineux qui clignotaient dans la boule opaque de l’écran. Là sous leurs yeux, la sphère centrale reproduisait le secteur de l’espace où ils se trouvaient et que balayaient dans tous les azimuts les rayons lasers du radar.

Eliot Jason, le commandant de bord, arracha le premier ses yeux d’un bleu profond au spectacle de l’espace. Sa pâleur accentuait son teint clair. Ses traits avaient perdu leur régularité harmonieuse et dessinaient au front et de chaque côté de la bouche des rides qui trahissaient sa préoccupation.

Il secoua ses larges épaules et s’obligea à parler avec calme.

— Que se passe-t-il, Wladimir ?

Wladimir Ilyoutchine, le navigateur, leva son visage grave, pigmenté de taches de rousseur et fit pivoter son siège vers l’ordinateur. Quelques pressions sur des touches et l’écran de contrôle se couvrit de signes compliqués qui défilèrent rapidement pour finir par se bloquer sur une image fixe, tandis que toutes les lampes témoins se mettaient au rouge clignotant.

Il renouvela sa manœuvre. Sans succès.

Un étonnement sans bornes se lut dans ses yeux verts lorsqu’il les tourna vers le commandant.

— Je… Je ne comprends pas. L’ordinateur ne répond plus… Il ne fonctionne plus… Il est comme… bloqué.

Eliot Jason eut une mimique incrédule.

— Impossible ! Un ordinateur est conçu pour ne pas se dérégler. Un ordinateur « bloqué », ça ne peut pas exister.

— Je me suis mal exprimé, Eliot. Je n’ai pas voulu dire qu’il était déréglé. En réalité, il a cessé d’émettre. Il « vit » toujours, mais tous les appareils restent figés sur les derniers ordres transmis et les derniers renseignements reçus.

— Ce qui signifie ? intervint le docteur Alain Leroy.

Une lueur d’incompréhension passa dans le regard vert du navigateur.

— Je serais bien incapable de vous le dire. Il semble que toutes les fonctions « vitales » du vaisseau se soient bloquées d’un seul coup. Enfin, c’est ce qui ressort de l’information donnée par l’ordinateur.

— Ce n’est peut-être pas tout à fait exact, Ylioutchine, laissa tomber placidement Jason.

Il plongea son regard clair dans les yeux de son second qui se sentit mal à l’aise.

Quand le commandant les appelait par leurs noms, Leroy et lui, c’était toujours pour reprendre une erreur ou imposer son autorité hiérarchique au lieu de s’en tenir à l’amitié profonde qui les liait. Elle datait du jour où ils avaient commencé ensemble l’entraînement spécial et intensif qui devait les préparer à cette mission.

— Mais, Commandant !…

— Regardez l’écran du lasrad, mon vieux. Il n’est pas « figé », lui. Nous continuons à nous déplacer. Si l’on admet qu’une erreur a pu se glisser dans la programmation…

— Impossible ! lança Ilyoutchine d’une voix nette.

— Ne m’interrompez pas, il faut tout envisager. Si on admet cette hypothèse, ou celle d’une panne dans les circuits qui n’aurait pas été spontanément et automatiquement réparée comme il a été prévu, la navigation automatique se poursuivrait peut-être dans une direction différente. Cela prouverait que l’ordinateur n’aurait pas cessé vraiment de fonctionner. Nous aurions alors une chance de le contrôler à nouveau.

Ilyoutchine sourit sans joie.

— J’y ai pensé, Eliot, mais malgré le brouillage qui les déformait, les derniers renseignements traduisaient les ultimes moments de l’ordinateur. Il n’y a plus de navigation automatique. Les moteurs ont été stoppés…

Les trois hommes reportèrent ensemble leur regard sur le point vert qui poursuivait sa course dans l’écran tridimensionnel.

C’est le docteur Leroy qui remplit le silence.

— Ce qui veut dire que nous sommes désormais soumis aux lois de la gravitation universelle et que nous sommes condamnés à errer sans fin dans l’espace, au gré des attractions que nous rencontrerons.

Pas d’angoisse dans sa voix, une simple constatation réaliste qui trouva tout naturellement un écho chez ses compagnons. L’entraînement psychologique qu’ils avaient subi les avait préparés à une telle éventualité. L’ombre de la mort ne pouvait pas avoir de prise sur le contrôle de leurs nerfs.

— Le lasrad !

Eliot Jason avait parlé d’un ton froid. À l’éclat de son regard, les deux autres comprirent que l’astronaute n’était pas près de s’avouer vaincu.

— Wladimir, le lasrad fonctionne puisque nous pouvons continuer à suivre le déplacement du « Libra II » dans l’espace. Cela signifie donc que certaines cellules électroniques de l’ordinateur ne sont pas complètement mortes. Il faut en faire l’inventaire.

Sans un mot, le second déverrouilla le tableau de commande du computer et entreprit fébrilement une série de contrôles dans les circuits du cerveau.

Moins de cinq minutes plus tard, il fit son rapport.

— La seule partie atteinte est la partie « active » de la navigation et de la propulsion. Tout le reste fonctionne, sans dépense d’énergie. C’est incompréhensible ! « Libra II » ne semble plus vivre que d’une manière végétative.

Le docteur Leroy intervint.

— Si on comparait le vaisseau à un corps humain, on pourrait donc dire que les organes moteurs sont paralysés mais que tout le système végétatif continue son œuvre.

Après un temps de réflexion, il ajouta :

— Appelons la station orbitale, les spécialistes ont certainement la solution, ne serait-ce qu’en la demandant à « Old big man ».

Ilyoutchine tenta d’établir la liaison. En vain.

— Évidemment, constata Jason, la liaison radio fait partie des organes moteurs. Tout se passe comme si l’ordinateur associait notre sort au sien : conserver la vie avec le moyen de percevoir ce qui arrive, sans initiative ni action.

Il fixa ses compagnons l’un après l’autre.

— Ne trouvez-vous pas qu’il y a là un imprévu qui relève de l’intelligence ? Or un ordinateur ne peut pas prendre d’initiative intelligente.

— Que voulez-vous dire, Eliot ?

Le commandant ne répondit pas. Il eut un long moment de réflexion silencieuse.

— Il faut essayer de comprendre, mes amis. Reprenons tous les détails enregistrés avant que « Libra II » abandonne la trajectoire programmée et passe au large de Vénus au lieu d’amorcer la mise en orbite prévue.

*
*  *

Derrière la paroi transparente, le film magnétique défilait rapidement entre les deux bobines.

Ilyoutchine effleura une touche. Le film s’immobilisa avant de repartir avec lenteur dans l’autre sens.

Le haut-parleur grésilla et la voix métallique du commandant s’éleva.

— Tous à vos postes. Nous allons aborder la deuxième partie du voyage : la mise en orbite autour de Vénus.

Un temps et une voix plus chaude, celle du docteur Leroy.

— En somme, positif sur toute la ligne pour la première partie.

— Si l’on excepte le réflecteur endommagé par une météorite, interrompit la voix un peu cassée du navigateur.

— Immédiatement réparé par l’ordinateur qui a substitué un élément de secours à celui qui a été détruit sans que nous ayons à intervenir.

— Il a été programmé pour cela, on peut donc dire que tout s’est bien passé. Comme prévu.

— Toujours optimiste, toubib !

— Du moment qu’il s’agit d’aller sur Vénus ! Moi, Vénus, ça m’inspire.

— Silence, messieurs ! Où en sommes-nous, Wladimir ?

— « H » moins deux minutes et trente-sept secondes, Commandant. Et l’ordinateur amorcera la manœuvre pour que nous soyons happés par l’attraction de Vénus. Nous pourrons suivre notre changement de trajectoire sur l’écran tridimensionnel du lasrad.

Le docteur Leroy se prit à rêver tout haut.

— « Libra II », ce tout petit point vert lumineux est si peu de chose à côté de la masse nébuleuse de la planète…

Un silence. Et Ilyoutchine énuméra :

— Premier contact avec les couches élevées de l’atmosphère de Vénus. Température extérieure : quatre cents degrés. « H » moins dix secondes.

— Préparons-nous à traverser la fournaise, nous allons ricocher plusieurs fois avant de pénétrer définitivement dans l’atmosphère.

— Espérons qu’il fera moins chaud au sol !…

Nouveau silence. Puis la voix de Jason.

— Tout est O.K., Ilyoutchine ?

— Non, Commandant. L’altitude ne change pas. La température non plus. On dirait…

— Quoi ?

— On dirait… que les indicateurs sont bloqués. C’est comme si… nous avions cessé d’avancer.

— Impossible !

— Regardez l’écran, Eliot… La trajectoire ne s’incurve pas. Nous poursuivons notre course dans l’espace. Nous nous éloignons de Vénus.

*
*  *

Jason interrompit lui-même la diffusion de l’enregistrement.

— L’ordinateur a donc cessé de remplir son rôle de navigation automatique à l’heure « H ». Le processus s’est détérioré exactement au moment où nous aurions dû amorcer la trajectoire prévue pour aller sur Vénus.

Leroy et Ilyoutchine respectèrent l’intense réflexion qui marquait les traits de Jason.

— Il ne pouvait pas prendre seul une telle initiative et pourtant il l’a fait. Sans pour autant être détruit puisque tout ce qui n’est pas navigation fonctionne encore parfaitement. Il nous permet donc de vivre et de percevoir mais il nous interdit de bouger.

Son visage exprima une détermination soudaine.

— Il n’y a qu’une solution, messieurs, un seul espoir pour nous éviter d’être transformés en un corps céleste tournant indéfiniment autour du soleil avant de nous écraser dans quelques milliers d’années…

— À vos ordres, et tout de suite ! lança Leroy avec un clin d’œil complice au second. Mon corps me convient très bien tel qu’il est, bien que n’étant pas céleste !

Le ton sec de Jason effaça le sourire du médecin.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, Leroy. À vous de jouer, Ilyoutchine. Il faut déconnecter tous les circuits de navigation automatique.

— Mais, Commandant, les issues sont plombées. Nous ne devons à aucun prix pénétrer à l’intérieur du computer.

— Je sais, Wladimir. Considérez que ces instructions étaient valables pour une situation normale. Je vous fais d’ailleurs remarquer que l’ordinateur était programmé pour réparer lui-même sans notre intervention toutes les pannes possibles. Nous nous trouvons donc dans une situation anormale. Nous n’avons pas d’autre moyen d’y faire face que par des procédés anormaux. Exécution, Ilyoutchine !

Le navigateur inclina la tête d’un geste brusque et disparut dans la coursive qui menait au royaume interdit du cerveau de l’ordinateur.

Leroy, nerveux, alluma une cigarette.

— Vous savez ce que vous venez d’ordonner, Eliot ?

— C’est mon affaire, Alain. Je commande cette mission et vous avez été conditionné pour ne le contester en aucune circonstance, dois-je vous le rappeler ?

— Inutile, Eliot. Je ne le conteste pas. Cependant, vous venez d’ordonner une lobotomie et le médecin que je suis n’ignore pas que les conséquences d’un tel acte chirurgical sont souvent imprévisibles.

Le commandant fronça les sourcils.

— Une lobotomie ?

— Oui, Jason, l’amputation d’une partie du cerveau de l’ordinateur.

— Mais ce n’est pas un être humain !

— Sait-on jamais ce que peut faire une machine aussi élaborée. Cela me rappelle…

Le médecin s’interrompit. Sur le tableau, les clignotants rouges venaient de s’éteindre. Dans la seconde qui suivit, ceux de l’étage inférieur passèrent au vert. Tous les autres demeurèrent sans vie.

Ilyoutchine apparut. Pâle, le front couvert d’une mauvaise sueur.

— Circuits de navigation coupés, Commandant. Définitivement hors de service.

— J’espère que vous ne vous êtes pas trompé, railla Leroy.

Le navigateur montra le tableau lumineux.

— Les témoins verts indiquent que tous les autres circuits fonctionnent.

Il s’assit et prit sa tête dans ses mains.

— Qu’y a-t-il, Wladimir ?

— J’ai tout contrôlé. Je n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé. Les cellules de l’ordinateur n’ont pas souffert. Ainsi que le disait Leroy tout à l’heure, c’est comme si…

Il s’arrêta un court instant, poursuivit, le front barré par une ride profonde, ses yeux verts reflétant une expression incrédule.

— Poursuivez ! lui intima Eliot Jason.

— C’est comme si… l’ordinateur s’était subitement endormi.

Jason lança, énergique :

— Si vous voulez mon avis, c’est nous qui nous sommes endormis. Nous nous sommes reposés entièrement sur l’ordinateur. Nous avons cru que nous n’avions qu’à nous laisser porter par le vaisseau comme s’il s’agissait d’une simple navigation de plaisance.

— N’en était-ce pas une, Eliot ? lui fit remarquer Alain Leroy. Théoriquement, nous devions rencontrer nos premières difficultés au moment de notre atterrissage sur Vénus.

Les visages de Rock Facit et de Christopher Klein impressionnèrent soudain la mémoire des trois cosmonautes.

Les yeux bleus du commandant prirent un reflet glacé.

— Théoriquement, vous l’avez dit, Alain. Théoriquement aussi, rien à bord ne semble avoir été endommagé. Pourtant, lorsque nous sommes passés au-dessus de Vénus, le fonctionnement automatique des appareils s’est subitement interrompu.

— Ainsi que notre liaison avec la base orbitale, ajouta Ilyoutchine, évoquant à nouveau « Libra I ».

— Cela ne nous dit pas comment nous allons sortir de cette impasse, constata Leroy, réaliste.

Eliot Jason eut un sourire froid.

— Rien de plus facile. Attendez un instant. Avant de vous répondre, je dois procéder à une vérification.

Il effleura une touche et une lueur hésitante, d’un bleu pâle, apparut sur le tableau de commande. Il insista, pressa à plusieurs reprises la touche électronique.

Au bout de quelques secondes, la lumière passa au bleu vif et cessa de trembler.

— Voilà la réponse qu’il me fallait avant de répondre à votre question, Alain. Les moteurs fonctionnent, manuellement si je puis dire. C’est-à-dire sans le secours de l’ordinateur.

Il consulta l’horloge à quartz.

— D’après le temps qui s’est écoulé depuis l’heure « H », nous avons dû parcourir environ quinze millions de kilomètres dans l’espace. Rien n’est encore perdu, mais il faut faire vite. Voici ce que nous allons faire…

Le sourire de Jason s’accentua.

— Nous allons nous servir de nos propres cerveaux. Nous allons diriger nous-mêmes le vaisseau à l’aide des installations de secours.

Le médecin eut une moue sceptique. Jason s’en aperçut.

— Douteriez-vous de vos facultés, Alain ?

— Non, non. Bien sûr. Lors de notre entraînement, nous nous sommes habitués à faire face à la moindre défaillance technique. Celle-ci, pourtant, était loin d’être prévue !

— Bah ! Un peu d’optimisme, une concentration d’esprit suffisante et une bonne organisation doivent nous permettre de venir à bout de toutes les difficultés.

Le commandant donna quelques ordres brefs à ses deux compagnons et leur assigna leurs postes respectifs.

*
*  *

Ce fut long et exténuant. L’acharnement que mirent les trois hommes pour réussir les ramena vers Vénus après une trajectoire lointaine où chaque minute était rendue plus périlleuse par le risque d’erreur de calcul, avec des appareils de secours à la limite de ce qui leur était demandé.

Sans compter la possibilité d’une fausse manœuvre.

Le moment vint enfin où Eliot Jason, crispé aux commandes du vaisseau, lança d’une voix nette :

— Nous approchons, messieurs.

Tendus, les trois hommes rivaient leur regard aux cadrans, à l’écran tridimensionnel et aux divers écrans de télévision qui leur donnaient une vue directe de l’espace qui les entourait.

Soudain, Jason sentit une résistance. Il lui sembla que le vaisseau se cabrait comme un cheval refusant l’obstacle.

— L’écran de télévision s’obscurcit, s’exclama Ilyoutchine.

— L’aiguille thermographique vient de se figer, fit en écho le docteur Leroy.

— Quelle température ? demanda Jason accroché aux commandes.

— Quatre cents degrés centigrades.

— Nous sommes en plein dessus, lança Ilyoutchine. Que se passe-t-il, pour le pilotage ?

— Je ne sais pas. J’ai l’impression de buter contre un mur invisible. Non. Ce n’est pas cela. Plutôt la sensation que des bras doués d’une force titanesque empêchent l’avance du vaisseau.

— Nous en sommes au même point que lors de notre premier passage, soupira Leroy.

Le regard du commandant prit une singulière intensité.

— Non, Alain. Maintenant, c’est nous qui commandons et nous seuls. Nous devons maintenir en nous la volonté de vaincre, à tout prix. C’est notre supériorité sur l’ordinateur. Notre volonté. Notre imagination, aussi. Allons, messieurs ! Fermez les yeux. Voyez vous atterrir sur Vénus. Concentrez toutes vos facultés mentales sur cette image. Résistez ! Résistez ! Résistez !

La voix de Jason faiblit. Il se tut. Une immense lassitude s’empara de tout son être.

Ses muscles tétanisés par l’effort le faisaient terriblement souffrir.

Soudain, il se sentit échapper à lui-même. Seul dans son cerveau restait vivant un îlot intact, une image douée d’une vie autonome. Celle du vaisseau « Libra II » atterrissant doucement sur le sol de Vénus.

Ses compagnons, les yeux clos, voyaient le même spectacle. Ils avaient abandonné provisoirement leurs appareils figés sur les derniers enregistrements.

Pendant plusieurs minutes, ils restèrent ainsi, communiant dans le même désir impérieux de victoire.

Puis, au bout d’un moment, le commandant sentit ses muscles se détendre. Son cerveau se remit à fonctionner normalement.

Le docteur Leroy ouvrit les yeux.

— L’aiguille du thermographe recommence à osciller, Jason.

Sur l’écran de télévision, des lignes se dessinèrent.

Ilyoutchine traduisit en clair les renseignements communiqués et tendit le papier au commandant.

— Nous sommes en condition optima pour atterrir. Que faisons-nous ?

— Nous amorçons la descente, Wladimir.

Le vaisseau commença sa lente traversée en aveugle dans les couches nuageuses et denses de l’atmosphère vénusienne.

— L’aiguille du thermographe descend régulièrement. Nous arrivons aux alentours de cent degrés centigrades. Encore un peu trop chaud pour moi, plaisanta Leroy.

Ilyoutchine continuait de faire le point.

— Nous entrons dans la basse atmosphère, dit-il.

L’œil collé à l’oculaire de visée-trajectoire, les doigts effleurant les touches du calculateur de secours avec l’agilité d’un pianiste, il lança une série d’indications que le commandant traduisit sur les commandes manuelles.

— Trois degrés vingt-quatre minutes deux secondes à onze heures.

— Vitesse réduite de douze millièmes.

— Rectification : vitesse réduite à nouveau de deux millièmes.

Chaque fois, le commandant répétait après avoir vérifié que « Libra » avait bien réagi à ses impulsions.

Il fallut plus de cinq heures et de nombreuses manœuvres pour que le navigateur s’arrache à la visée de trajectoire.

— C’est O.K., Commandant. Nous sommes à la verticale du point « L 3 ». Le vaisseau est satellisé en orbite à la vitesse qui correspond à la rotation de la planète et dans le même sens qu’elle.

Vacillant, il se frotta énergiquement les paupières sans pouvoir chasser de sa rétine les graduations et les chiffres de visée qui s’y étaient imprimés pendant de longues heures.

Jason regarda ses deux compagnons. Ils étaient méconnaissables, exténués, les traits tirés, les joues recouvertes de barbe. Il passa la main sur son menton rugueux, lança un ordre.

— Repos de vingt-quatre heures. Garde de huit heures pour chacun pendant que les deux autres dormiront. Nous en avons tous besoin. Je prends le premier tour. Puis ce sera Leroy.

*
*  *

Ilyoutchine, rasé, reposé, détendu, avait pris sa garde depuis deux heures et il savourait un gobelet de café, l’œil attentif, parcourant l’un après l’autre les cadrans et les écrans de contrôle.

Il jeta soudain le gobelet à demi vidé dans le broyeur automatique et se pencha sur le tableau dont les cadrans vacillaient d’une façon anormale.

Il se précipita dans la coursive étroite jusqu’à la cellule où Jason reposait.

Celui-ci s’éveilla instantanément et se dressa, sur sa couchette.

— Que se passe-t-il, Wladimir ?

— L’ordinateur, Commandant, l’ordinateur ! Ce qui en restait vient de s’éteindre.

— J’arrive. Réveillez Leroy.

Il leur fallut se rendre à l’évidence. Tous les circuits automatiques de l’ordinateur s’étaient éteints. L’écran tridimensionnel n’était plus qu’une boule noire insondable. La visée-trajectoire, un œil aveugle.

— Vision directe sur générateur de secours.

— Viseur alimenté, Commandant.

Jason toucha un bouton. L’écran de télévision s’éclaira. Des tourbillons de vapeur apparurent. Des nuages épais, irréels. Du coton d’un blanc sale déchiré, réduit en charpie par un souffle infernal.

— Impossible de nous lancer là-dedans avec la navette sans savoir ce que nous trouverons exactement.

— Mais nous savons que quelque part en dessous, le point « L 3 » nous attend…

— Oui, Wladimir, mais les appareils animés par l’ordinateur devaient nous donner les précisions qui nous manquent et nous devions attendre de lui le feu vert pour nous poser ou… le feu rouge pour revenir dare-dare sur terre.

Leroy eut un soupir.

— Si seulement nous pouvions communiquer avec la station orbitale.

— Cessez de rêver, mon vieux. Vous ne communiquerez avec la station orbitale que lorsque vous y remettrez les pieds.

— Bien compris, Commandant. Alors, on fait quoi ?

Jason hésita un court instant puis il serra l’épaule de Wladimir Ilyoutchine.

— Wladimir, l’ordinateur est hors d’usage, mais les appareils de vision, d’analyse et de mesure sont intacts.

— Affirmatif.

— Un générateur de secours suffirait à les faire fonctionner.

— Bien sûr, ils consomment peu d’énergie… à condition d’avoir le nez dessus. Pas question de leur demander de transmettre à plus de cent kilomètres. Il faudrait descendre avec eux pour les lire. Alors, autant embarquer tout de suite dans la navette.

Le regard de Jason avait retrouvé son éclat métallique.

— Non, Wladimir. Nous avons pu remplacer l’ordinateur pour amener le vaisseau jusqu’ici.

Eh bien ! Nous allons procéder de la même façon pour effectuer une exploration préalable. Pouvez-vous installer un circuit de secours dans le module d’exploration, avec les appareils de visée et d’analyse et les brancher sur une caméra électronique qui nous télévisera les images des données enregistrées ?

— Cela doit pouvoir se faire, Commandant.

— Exécution immédiate. Je me charge de manœuvrer le module à distance. Nous allons enfin savoir ce que nous avons sous les pieds.


CHAPITRE III

Lentement le sas s’ouvrit sous l’habitacle.

La sphère brillante du module sortit des flancs du vaisseau et, déployant ses bras télescopiques, elle s’éloigna dans la vapeur tourmentée de l’atmosphère vénusienne, telle une araignée fantastique.

Le regard fixé alternativement sur trois écrans, Jason pilotait à distance le module explorateur.

Entre deux mille cinq cents et trois mille mètres, les nuages se dissipèrent.

Les trois hommes poussèrent une exclamation en découvrant un immense océan, d’un bleu métallisé, dans une luminosité ouatée.

Le commandant dirigea l’engin sur les coordonnées de « L 3 » et l’immobilisa à cinquante mètres au-dessus de la surface.

Pas de trace de l’îlot plate-forme baptisé « L 3 ».

Les trois hommes se regardèrent.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? tonna Leroy.

— Vous êtes sur les coordonnées de visée, Ilyoutchine ?

— Absolument certain. Elles sont d’ailleurs confirmées par l’écran du sonar. Regardez ! Il est gradué sans erreur possible.

Ilyoutchine établit un contact et se pencha sur l’écran du sonar qui retraçait par des courbes compliquées la topographie de la surface explorée. Il tourna un bouton et un panoramique concentra l’image sur les coordonnées « L 3 ». Les courbes révélèrent des oscillations de forte amplitude dans un balancement très lent. L’image décrite sur l’autre écran montrait une houle large avec des vagues énormes. Pas trace de sol ferme.

— C’est impossible, rétorqua le commandant. Il y avait là une île, bien plate au milieu d’un vaste océan. Elle n’a pas pu disparaître. L’analyseur, vite !

La sonde sortit du module et vint à la rencontre de la surface mouvante de l’océan.

Une formule s’inscrivit sur le troisième écran, sous les yeux étonnés des trois hommes.

— Ça alors ! s’exclama le docteur Leroy, du méthane !…

— Vous voulez dire, amorça Ilyoutchine.

— Que le site « L 3 » est constitué par un océan de méthane liquide.

Instantanément les trois hommes surent comment Rock Facit et Christopher Klein avaient disparu.

Engloutis dans l’océan de méthane… perdus corps et biens avec leur engin spatial…

*
*  *

Tandis que Jason et Ilyoutchine, le cœur serré, digéraient l’ahurissante et dramatique nouvelle, le médecin cassa leur émotion d’une plaisanterie.

— Si vous comptiez piquer une tête dans les eaux bleues de Vénus, c’est plutôt raté !

Eliot Jason ne parut pas apprécier la diversion de Leroy mais il se tut.

Ilyoutchine, quant à lui, revenait difficilement du choc qu’il venait d’éprouver.

Puis son étonnement scientifique reprit le dessus.

— Un océan de méthane… Ici…

Après un coup d’œil à l’analyseur.

— Soixante degrés au sol. Ça ne peut pas exister ! Le méthane se liquéfie à très basse température…

— Moins cent soixante degrés, précisa Leroy.

— Alors…

La phrase que le Russe allait prononcer resta en suspens. Le couineur de l’analyseur venait de se déclencher et le son s’amplifiait au point de devenir insupportable. En même temps, une lampe rouge clignotait rapidement. Sur l’écran, l’analyseur se brouilla, dessinant une zone floue à côté de la formule initiale.

Jason stoppa et regarda le médecin, l’œil interrogateur.

Abasourdi, Leroy s’exclama.

— Ça alors !… Méthane… Plus quelque chose, inconnu de l’analyseur… inconnu… formule chimique à traduire… Un océan liquide composé d’un corps inconnu !… Un océan qui fait fondre les îles. Que veut dire tout cela ?

Eliot Jason arpentait l’habitacle en réfléchissant. Il sentait le poids de plus en plus lourd de la responsabilité qui lui incombait dans une mission où tout avait été soigneusement préparé, où rien ne se passait comme il avait été prévu.

Fallait-il abandonner, continuer ?

Ilyoutchine et Leroy se regardèrent intensément. Ils devinaient le dilemme qui préoccupait leur chef.

Ce fut Leroy qui se décida le premier à parler.

— Vous êtes le chef, Eliot. Nous ferons ce que vous déciderez.

Un bref regard de Jason remercia les deux hommes.

— Ce qui arrive est particulièrement grave. Le point « L 3 » avait été repéré comme étant l’endroit le plus sûr et la base idéale de départ pour l’exploration ultérieure de la planète. S’il n’existe plus, tout est remis en question. Nous allons déplacer l’engin et voir si nous ne trouvons pas un autre endroit pour nous poser. Il n’y a pas que de l’eau… pardon, du méthane liquide, sur cette planète.

Il revint à son poste. La sonde quitta la surface liquide et se replia dans l’appareil.

L’engin se déplaça et renvoya bientôt l’image d’une surface plane, confirmée par le sonar.

— Je crois que nous venons de trouver une surface lisse et dure, Jason.

— Bien. Faisons un nouveau prélèvement du terrain.

En quelques secondes, l’analyseur renvoyait l’image floue de formules instables, le clignotant rouge s’affolait et le son du couineur envahissait l’habitacle.

— Eh bien ! constata Ilyoutchine en voyant les symboles chimiques défiler, il va falloir que je commence à revoir sérieusement mes cours de chimie. Cette formule ne me dit rien. Et vous, Jason ?

— J’avoue que j’ignore absolument en présence de quel corps nous nous trouvons. Alain, votre avis ?

— Je ne peux que vous répéter ce que je vous ai déjà dit. Méthane plus « x ». Le calorimètre indique quarante degrés au sol. Que faisons-nous, Eliot ?

Le commandant hésita puis décida.

— Nous continuons à promener l’engin.

À nouveau, le tracé ondulé indiqua un océan.

Alternativement, l’appareil enregistra du méthane liquide et des zones solides constituées du même corps inconnu à forte proportion de méthane.

— Effectuons un nouveau sondage au-dessus du point « L 3 », ordonna Jason.

Ironique, Leroy remarqua :

— Pensez-vous que l’océan de méthane liquide se soit solidifié depuis tout à l’heure ?

— Je veux un second contrôle avant de choisir une autre aire pour nous poser.

Ilyoutchine fit à nouveau le point et guida la manœuvre de Jason pour ramener l’engin au-dessus du point « L 3 ».

Stupéfaction.

L’image renvoyait une surface lisse.

Leroy observa :

— Messieurs, j’ai l’impression qu’il y a de l’eau dans le gaz ! Ou nous sommes victimes d’une hallucination collective ou l’engin automatique se paie notre tête !

Ilyoutchine lut les indications fournies par la sonde et constata :

— Nous sommes en présence du même corps solide. Je me demande bien ce qui a pu se passer. Faut-il en conclure, comme Alain, que nous sommes la proie d’une vision ou que le module est un petit farceur ?

Jason se contenta de donner un nouvel ordre.

— Wladimir, nous envoyons à nouveau l’engin sur la masse solide déjà détectée.

Elle était cette fois-ci constituée de méthane liquide.

Leroy exprima tout haut ce que Jason et Ilyoutchine commençaient à comprendre.

— Nous sommes en terrain plus que mouvant. Nous n’arriverons jamais à atterrir sur Vénus. Imaginez que nous décidions de nous poser sur la zone « L 3 » solidifiée. Nous nous retrouverons bientôt flottant sur un océan de méthane ou bien nous finirons comme Facit et Klein…

— Nous atterrirons, affirma Jason.

— Mais comment ? s’inquiéta Ilyoutchine.

— Je ne sais pas encore.

— Si nous pouvions communiquer avec la station orbitale, je suis sûr qu’elle nous donnerait l’ordre de revenir.

Le teint clair de Jason se colora.

— Je considère que c’est un bien, Alain, que nous ne puissions le faire. Celui qui veut gagner ne se ménage pas de retraite.

— Il faut savoir parfois accepter la défaite, rétorqua le médecin.

— Pas question, trancha Jason.

Leroy soupira.

— Annoncez la couleur. Commandant !

— Voici ce que j’ai décidé. Nous allons maintenir le module sur la zone « L 3 » pendant vingt-quatre heures et nous enregistrerons les modifications de terrain que la sonde nous enverra. Si toutefois il s’en produit.

Les trois hommes décidèrent de passer à table tout en conservant un œil sur les écrans de télévision.

Après le café, le commandant pria ses deux compagnons de prendre un peu de repos.

— Je commencerai la surveillance. Ensuite, vous prendrez le relais, Ilyoutchine.

Durant la garde effectuée par Eliot Jason il ne se produisit aucun changement. Ce fut pendant celle du second que l’appareil enregistra une solidification du méthane.

Wladimir Ilyoutchine alerta son chef.

— L’océan de méthane s’est à nouveau transformé en aire solide, Eliot !

— Continuons nos observations, Wladimir. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment.

Lorsque les trois cosmonautes firent le point, ils furent obligés de constater que les modifications enregistrées étaient tout à fait anarchiques.

Jason, pourtant, ne s’avouait pas vaincu.

Aucune trace de découragement, sur son visage.

— Les vingt-quatre heures d’observation ne sont pas encore écoulées, dit-il. Continuons.

Ilyoutchine hocha la tête.

— Quel que soit le résultat final, nous ne pourrons envisager d’atterrir sur le méthane solidifié.

— Et comment expliquez-vous la différence de température entre celle enregistrée par nos appareils de contrôle et celle à laquelle le méthane se solidifie ? Il est vrai qu’il y a l’association de ce corps inconnu…

— Oui, cela fait beaucoup d’obstacles, Alain. Vénus ne paraît pas fille à se laisser violer sans se défendre. En attendant, si vous nous faisiez un peu de café ?

Une réconfortante odeur de café frais envahit bientôt l’habitacle.

Les trois hommes vidèrent leur tasse en silence, sans quitter leur poste d’observation.

— Qui vous a appris à faire un aussi bon café, Alain ?

— Si je vous disais que c’est ma grand-mère, Commandant, je mentirais.

— Une petite amie brésilienne…, avança Ilyoutchine.

— Comment avez-vous deviné, Wladimir ? Vous savez, si vous aimez le thé, j’ai connu une Anglaise qui…

Il n’acheva pas sa phrase.

— Le méthane est à nouveau liquide, l’interrompit le Russe.


CHAPITRE IV

Au bout des vingt-quatre heures d’observation, le méthane s’était transformé sept fois, passant de l’état liquide à l’état solide sans aucune régularité chronologique.

Eliot Jason, dans la consternation générale, laissa tomber :

— Nous devons éliminer la possibilité de nous poser sur le point « L 3 ».

Ilyoutchine approuva.

— D’accord avec vous, Commandant. Ceci ne nous dit pas ce que vous envisagez pour sortir de cette impasse.

— Abandonner la mission me paraît être la seule solution, conclut le médecin. Je les retiens, vos savants ! Se tromper à ce point !

Jason s’adressa à son second :

— Wladimir, essayez à nouveau d’entrer en contact avec la base…

Le navigateur s’exécuta immédiatement. Il tenta la liaison, sans succès.

Il vint rendre compte de son échec au commandant.

— Que dois-je faire, maintenant ?

Le visage résolu de Jason ne parut point marqué par cette nouvelle défaite.

— Démontez la radio pièce par pièce et voyez ce qu’elle a dans le ventre. Il y a une explication à cette panne. Nous la trouverons.

Cette nouvelle tentative s’avéra aussi décevante que la première.

— J’ai démonté la radio et vérifié toutes les pièces. Tout est en parfait état.

Eliot Jason regarda Ilyoutchine. Son visage était creusé par la fatigue.

Sèchement, il ordonna :

— Remontez la radio, Wladimir et faites un nouvel essai.

Le Russe ouvrit la bouche pour une protestation mais la referma sans avoir prononcé un seul mot et tourna les talons.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais aller prendre un peu de repos, annonça le docteur Leroy.

— Allez-y, Alain, acquiesça le commandant.

Il rejoignit Ilyoutchine devant le poste émetteur-récepteur. Celui-ci essayait toujours de rétablir le contact. Il s’interrompit en voyant le commandant.

Jason lui fit un petit signe de la tête qui l’invitait à continuer sa tentative.

Les deux hommes se relayèrent jusqu’à trois heures du matin. Alors que Wladimir Ilyoutchine appuyait mécaniquement sur les touches, le contact se rétablit brusquement.

Épuisé par la fatigue et la tension nerveuse, le navigateur bredouilla :

— Ça marche, Eliot… Je… Je n’y comprends rien…

Jason sourit.

— Ne cherchez pas, Wladimir.

*
*  *

Ce fut une explosion de joie, à la station orbitale, chez les spécialistes.

L’enthousiasme tomba vite lorsque, après leur avoir brièvement résumé les difficultés passées, le commandant Eliot Jason exposa les problèmes d’atterrissage auxquels ils se heurtaient et leur apprit comment avaient fini Rock Facit et Christopher Klein.

Michael Redford émit aussitôt l’idée d’interrompre la mission.

— Votre avis, Commandant ?

— Les explorations précédentes ont décelé la présence de végétaux. Ils ont poussé sur autre chose que sur du méthane. Je propose que nous étendions le champ de nos recherches et déplacions le module jusqu’à la zone frontière qui sépare la face éclairée de Vénus de sa face obscure.

Après un bref silence, Michael Redford approuva la proposition de Jason.

— D’accord. Tenez-moi au courant des renseignements que vous aurez recueillis. Ensuite, nous aviserons à nouveau. En attendant, restez en orbite autour de Vénus. Terminé.

*
*  *

Ilyoutchine fit effectuer au module les manœuvres nécessaires et, d’après les directives du commandant, le fit se poser sur une aire suffisamment éloignée du point « L 3 » dans l’espoir qu’il enregistrerait autre chose que du méthane pur ou associé à un autre corps.

Espoir déçu.

Le second continua de déplacer le module. Toujours la même formule s’inscrivait sur l’écran de l’analyseur, formule illisible, en raison de ce corps inconnu incorporé au méthane.

Ils se retrouvèrent tous, au moment du repas, autour d’un sauté de lapin cuisiné par le médecin.

— Délicieux, commenta Jason.

— Cette fois-ci, croyez-moi, messieurs, c’est vraiment ma grand-mère qui m’a appris à confectionner ce plat.

Wladimir, tout en mangeant, ne quittait pas du regard l’écran à vision directe.

Il vit une dénivellation se former sur la ligne d’horizon.

Il reposa sa fourchette dans son assiette.

— Regardez ! Voilà une image que nous n’avons encore jamais vue.

Jason et Leroy s’interrompirent de manger et observèrent l’écran.

— On dirait une montagne, supputa le médecin.

— Déplacez le module, ordonna Jason. Lentement.

Une série de collines se dessina sur l’écran. Puis une nappe liquide apparut.

— CH⁴ plus « X » ? demanda Leroy.

— H²O, vieux, renvoya Ilyoutchine après avoir consulté l’analyseur.

— Vous voulez dire qu’il s’agit d’eau et de sodium…

— Et à une température tout à fait convenable. Vingt-cinq degrés centigrades.

— L’atmosphère ? s’informa Jason.

— La même que celle que nous enregistrons en été sur notre bonne vieille planète ou presque…

— Continuez de faire avancer le module, Wladimir.

Bientôt, l’écran montra l’image d’un paysage terrestre. La nature du sol, sensiblement la même que celle de la terre, recelait quelques traces de méthane.

Un brusque espoir renaissait chez les trois cosmonautes. Leroy se frotta les mains.

— Je sens que je vais bientôt pouvoir prendre un bain…

Leur enthousiasme tomba d’un seul coup. L’écran à vision directe venait de s’obscurcir. En même temps, l’indicateur de température descendait en flèche.

— Stoppez le module ! commanda Jason.

Ilyoutchine immobilisa l’appareil.

— Vénus a fini de nous faire les yeux doux, messieurs, conclut le médecin.

— Faites revenir le module en arrière, ordonna le commandant.

À nouveau, des images rassurantes défilèrent sous les yeux des trois hommes.

Jason fit arrêter le module sur une zone de terre ferme.

— Comptez-vous atterrir ici, Commandant ? demanda Leroy.

— D’après mes relevés, annonça Ilyoutchine, nous sommes tout près du lac que nous avons détecté tout à l’heure.

— Reprenons contact avec la base, commanda Jason.

*
*  *

Suivant l’ordre donné par Michael Redford, les cosmonautes montèrent à bord de la navette spatiale qui se détacha du vaisseau.

Ils survolèrent bientôt un plan d’eau dont le bleu d’outremer arracha un cri au docteur Leroy.

— Aussi bleu que ma Méditerranée natale !

Puis des îlots de terre rouge semèrent la masse liquide et mouvante.

Le médecin ne pouvait s’arracher à son émerveillement tandis que Jason et Ilyoutchine, amusés par l’enthousiasme de leur ami, ne cessaient de surveiller les appareils enregistreurs.

— Un vrai paradis ! s’exclama Leroy.

Une bande de terre se profilait, à l’horizon. Elle s’élargit progressivement et se transforma en continent.

Une terre fertile, recouverte de forêts, dans laquelle s’insinua le ruban brillant et limpide d’un cours d’eau.

— Atmosphère, respirable… Chaleur au sol, toujours vingt-cinq degrés centigrades… Quant au sol, propice à l’atterrissage, annonça Ilyoutchine.

La décision de Jason sapa l’euphorie de ses deux compagnons.

— Nous continuons.

Leroy se renfrogna.

— Je ne comprends pas…

Les yeux bleus d’Eliot Jason se posèrent tranquillement sur le visage maussade du médecin.

— Les ordres sont d’atterrir, soit. Le continent, sous nos pieds, ne risque pas de se liquéfier. Nous le retrouverons quand bon nous semblera. Je veux aller plus loin, savoir où la vie que nous avons cru déceler ici s’arrête.

Alain Leroy rengaina sa mauvaise humeur. Les propos du commandant pouvaient s’inclure dans le cadre de la mission.

Ils survolèrent bientôt des zones de forêts très denses puis une rivière. Sans transition, le paysage devint désertique. Une terre aride succéda à la verdure luxuriante.

Mû par un pressentiment aigu, le commandant réduisit la vitesse de croisière.

L’aiguille du compteur décrivit une courbe descendante et se stabilisa aux environs de trente kilomètres heure.

— Attention ! Couchez-vous ! hurla-t-il.

Il avait à peine lancé son ordre que la navette venait s’écraser contre un mur invisible.

La brusque décélération colla le médecin contre la paroi et l’onde de choc l’ébranla de la tête aux pieds. Wladimir Ilyoutchine, à plat ventre sur le sol, glissa et stoppa contre la cloison.

Le commandant, cramponné aux commandes, encaissa le coup sans dommage.

— Rien de cassé ? s’informa-t-il.

Leroy sortit de la sensation vertigineuse qui l’assaillait et se frotta la nuque.

— J’ai bien failli subir le coup du lapin !

Ilyoutchine se releva et étira ses membres douloureux.

— Plus de peur que de mal, semble-t-il. Que s’est-il passé, Eliot ?

— Je n’en sais rien. Il semble que nous ayons heurté un mur.

Ilyoutchine regarda au-dehors par le hublot transparent. Aucun obstacle ne se dressait devant la navette.

— Un mur invisible, alors ! Qu’est-ce qui vous a alerté ?

— Rien de tangible. Une prescience soudaine.

Le regard d’acier du commandant se figea.

— À mon avis, poursuivit-il, nous avons dû arriver à une zone interdite.

Leroy cessa de se malaxer les cervicales.

— Pure intuition, Jason ? Ou bien auriez-vous capté les intentions malfaisantes des Vénusiens ?

— Appelez ça comme vous voulez, Alain.

— Nous avons tous subi le même entraînement psychique, remarqua le Russe. Pourtant, seul le commandant a senti le danger.

— Que faites-vous de la hiérarchie, Wladimir ? fit Leroy ironique.

Le commandant réfléchissait.

— Si mes déductions sont bonnes, nous arrivions à la face noire de Vénus lorsque la navette a heurté l’obstacle invisible.

— Si les miennes le sont également, intervint le médecin, les Vénusiens avaient décidé de nous tuer. Si vous n’aviez eu votre prescience, nous nous rompions les os.

Ilyoutchine sortit une bouteille de vodka Smimoff de sa poche.

— Autre miracle… la bouteille ne s’est pas cassée, pendant ma glissade. Une rasade ?

Jason déclina l’offre du navigateur. Leroy avala une gorgée de vodka et fit claquer sa langue.

Il rendit la bouteille à Ilyoutchine.

— Dois-je vous examiner, messieurs ?

— Je crois qu’il vaudrait mieux ausculter la navette, Alain, répondit le second en s’essuyant la bouche d’un revers de main. Il reboucha soigneusement la bouteille et la remit dans sa poche.

— Qu’en pensez-vous, Eliot ?

*
*  *

— Rien qu’un peu de tôle froissée, dit Ilyoutchine en regagnant l’engin spatial.

Ils remirent aussitôt le cap sur « Libra » perdus chacun dans leurs pensées.

Leroy exprima le premier les siennes.

— Ce méthane qui se liquéfie puis se solidifie, je n’arrive pas à y croire. Ou bien nos observateurs scientifiques se trompent, ce qui paraît impensable, ou bien…

— Ou bien, Alain ?

Leroy regarda Ilyoutchine.

— Justement, je ne trouve aucune autre hypothèse. Eliot, vous avez une idée ? Jusqu’à présent, cette énormité scientifique vous a laissé plutôt froid.

Avant que le commandant ait eu le temps d’amorcer une réponse, il poursuivit :

— On nous assigne une zone d’atterrissage, le point « L 3 », puis, soudain, à sa place, un océan de méthane !

— Une chose est certaine, Alain, répondit Jason. L’état de nos connaissances actuelles ne peut autoriser une aussi grave erreur. Il faudrait admettre…

Le commandant marqua un temps d’hésitation.

— Admettre quoi ? s’impatienta Leroy.

— Admettre… que les Vénusiens nous jouent quelques tours de leur façon pour nous empêcher de violer leur planète. Qu’ils sont capables de modifier à leur gré l’état de leur sol.

— Conclusion, fit Ilyoutchine, nous ne pourrons jamais nous poser sur Vénus. Qui nous dit que la zone de terre ferme que nous avons survolée ne va pas se transformer en marécage ?

Dans le silence qui accueillit sa déclaration, il poursuivit :

— Primo, les Vénusiens détruisent notre ordinateur. Puis ils liquéfient la zone d’atterrissage « L 3 ». Ensuite, ils dressent devant notre navette un mur invisible. Je me demande bien ce qu’ils nous réservent encore si nous nous obstinons !

Jason acquiesça.

— Vous avez raison, Wladimir. Il n’y a aucune raison de penser que les Vénusiens vont nous laisser atterrir tranquillement sur leur territoire. Nos camarades de « Libra I » ont payé leur confiance de leur vie.

Il se tourna vers ses deux compagnons.

— Vous pouvez, si vous le désirez, retourner au vaisseau. Dans ce cas, je tenterai seul l’atterrissage.

Le Russe se raidit imperceptiblement.

— Je viens avec vous, Commandant !

Leroy soupira.

— C’est une folie, mais je vous suis également, Eliot.

Ils revinrent au-dessus de la zone choisie avant leur accident.

— Préparez-vous à atterrir !

Le médecin et le navigateur obéirent aux ordres du commandant et sanglèrent leurs sièges.

Le commandant, aux commandes de la navette, appuya sur un bouton. Une brusque saccade secoua l’engin qui s’immobilisa à la verticale tandis que les vérins d’atterrissage sortaient de la partie inférieure.

La navette descendit doucement à la rencontre du sol. Une brève secousse ébranla les cosmonautes, tandis qu’un paysage, éclaboussé de soleil, s’offrait à leurs regards.

Un lac aux eaux limpides, brillant comme un miroir, se détachait sur un fond de montagnes recouvertes de boqueteaux verdoyants.

Les trois hommes, libérés de leurs sangles, quittèrent l’appareil, revêtus de leurs scaphandres. Le commandant avait exigé cette précaution malgré l’analyse rassurante de l’atmosphère, sensiblement identique à celle de la Terre.

Ils n’avaient pas aussitôt posé le pied sur le sol vénusien qu’ils s’immobilisèrent.

Devant eux se tenaient trois hommes vêtus de la même combinaison spatiale.

Instinctivement, Leroy porta la main à l’étui suspendu à sa ceinture et sortit son arme atomique. Imité en cela par l’inconnu qui lui tournait le dos.

Le médecin leva le bras. L’autre aussi.

À son tour, Wladimir Ilyoutchine menaça de son arme le cosmonaute devant lui. En synchronisme parfait avec l’individu.

Seul, le commandant restait immobile. Imité par le troisième homme aussi impassible que lui.

Une exclamation jaillit de la bouche du docteur Leroy, fusa dans les écouteurs de Jason et d’Ilyoutchine.

— Ça alors ! Ces trois lascars ne sont autres que nous-mêmes, vus de dos. Comment expliquez-vous ça, Jason ?

— Nous sommes en présence d’un phénomène de réfraction lumineuse, lui renvoya le commandant par la même voie.

Ils continuèrent d’échanger leurs impressions à l’aide du micro et du haut-parleur incorporés dans leur casque.

Soudain, le docteur Leroy enleva son casque. Un léger trouble l’assaillit, vite jugulé.

— Allez-y ! lança-t-il aux autres, oubliant qu’ils ne l’entendaient pas.

Il réalisa son étourderie et fit signe au commandant et à son second. Il prit l’air ravi et respira à pleins poumons.

Eliot Jason ôta son casque à son tour, imité par Wladimir Ilyoutchine.

Les trois hommes restèrent un moment sans parler. Ils étaient les premiers terriens à fouler le sol de Vénus. Cela valait bien une minute de silence.

Le Commandant se racla la gorge.

— Messieurs, je propose que nous partions immédiatement en exploration, c’est-à-dire…

Il s’interrompit et regarda ses compagnons. Sa voix s’était raffermie.

— L’un de nous doit rester ici pour plus de sûreté. En cas d’incident, il retournera à bord de « Libra I » et alertera la base. Alain, je vous charge de cette mission.

Jason se tourna vers Ilyoutchine.

— Remettez votre casque, Wladimir. Nous ignorons ce que nous allons trouver plus loin.

Il s’apprêtait lui-même à ajuster le sien lorsque le docteur Leroy stoppa son geste.

— Un instant, Jason. Il me semble qu’un médecin vous serait plus utile qu’un navigateur, en l’occurrence.

— Désolé, mon vieux, répondit Jason.

Il se couvrit la tête de son casque, imité par Ilyoutchine, sourd désormais à toute intervention de Leroy.

Celui-ci les regarda s’éloigner, toujours précédés de leur double.

— Vous l’aurez voulu, Commandant ! marmonna-t-il.

Pour échapper au malaise qui l’envahissait, il ferma le circuit qui s’était ouvert malgré lui sur l’inconnu. Après tout, peut-être prenait-il une simple inquiétude pour un pressentiment. Il avait tenté de prendre la place de Wladimir. Ce n’était pas sa faute si le commandant avait refusé.

Le docteur Leroy haussa les épaules et prit une décision soudaine. Il se dirigea vers le lac miroitant sous le soleil, quitta ses vêtements et plongea dans les eaux limpides, heureux de voir son double s’engloutir avec lui.

*
*  *

Eliot Jason, aux côtés de Wladimir Ilyout-chine, avançait d’un pas large et cadencé.

Le poids des deux hommes, bien que réduit en raison de la densité inférieure de Vénus par rapport à celle de la Terre, n’accusait pas une différence très sensible.

Leur attirail, pesant, compensait largement ce minime avantage. La piste qu’ils suivaient se révélait de plus en plus sinueuse. Ils enfonçaient dans un sable fin qui compliquait leur marche.

Bientôt, un brouillard ténu forma un rideau de brume entre le paysage et eux.

Ils ralentirent leur progression. Puis l’écran de brouillard s’intensifia et leur cacha complètement la vue.

De temps à autre, Jason interpellait Ilyout-chine par l’intermédiaire de son émetteur-récepteur.

— Hello, Wladimir ! appela-t-il une fois de plus.

Aucun écho ne lui parvint.

Il réitéra son appel sans obtenir de réponse. Il s’arrêta, hésita à retourner sur ses pas.

La densité du brouillard l’en dissuada. Peut-être Ilyoutchine avait-il obliqué dans une autre direction.

Le commandant reprit sa marche en avant, tout en continuant à héler son compagnon.

Soudain, le brouillard s’effilocha puis il disparut complètement.

Eliot Jason ôta son casque avec précaution. Une brise légère lui caressa le visage. L’air était merveilleusement doux. Pourtant, le commandant n’y était pas sensible. Il crut capter un S.O.S., lancé par Wladimir.

Ses yeux fouillèrent les alentours et se posèrent sur une forme immobile et lointaine lancée vers le ciel.

Lorsqu’il fut suffisamment près de l’objet pour l’identifier, il vit que c’était une stèle. Haute de deux mètres environ, elle portait sur l’une de ses faces, gravé dans la pierre bleue et scintillante sous le soleil, l’emblème d’un papillon géant.

Au pied de la stèle, face contre terre, le casque arraché, gisait Wladimir Ilyoutchine.


« ÊTRES DE L'ESPACE SUR NOTRE PLANÈTE. NE PAS PRENDRE CONTACT. NE PAS TUER. IL Y EN A PEUT-ÊTRE D'AUTRES. »
« NE DOIVENT PAS SAVOIR TOUT DE SUITE QU'IL Y A VIE SUR VÉNUS SANS CONNAÎTRE LEURS INTENTIONS PROFONDES. »
« MÉFIANCE. »
« RETOURNER AVEC EUX POUR ESSAYER MAÎTRISE DE LEUR PLANÈTE POUR STATU QUO. »
« FORME ACTUELLE NON POSSIBLE. »


CHAPITRE V

La seconde mission envoyée sur Vénus par les Forces Suprêmes Cosmiques et à laquelle avaient participé le commandant Eliot Jason, le navigateur Wladimir Ilyoutchine et le médecin Alain Leroy, s’était soldée par un demi-échec.

Après la découverte du corps inanimé d’Ilyoutchine au pied de la stèle et en dépit des efforts du médecin français pour ranimer le Russe lorsque le commandant l’eut ramené à la navette, Jason et Leroy durent bien se rendre à l’évidence. Il fallait ramener le navigateur à la civilisation le plus rapidement possible.

Le docteur Leroy n’avait pu, en effet, déceler la cause des symptômes que présentait Ilyoutchine. Afin de faire baisser la fièvre dont souffrait son compagnon, il lui avait administré un antipyrétique. C’est tout ce qu’il avait pu faire avant d’entreprendre les recherches de laboratoire qui s’imposaient.

Lui-même ne se sentait pas en forme. Il attribua son malaise au bain qu’il avait pris dans le lac. Seul le commandant semblait en parfaite santé.

Dès qu’ils eurent touché le sol de la base, une équipe de spécialistes les prit en charge et les mit en quarantaine.

Wladimir Ilyoutchine fut immédiatement dirigé vers l’hôpital et isolé.

Jason et Leroy durent subir de nombreux tests de santé et une décontamination systématique.

Pendant ce temps, Ilyoutchine avait repris connaissance. Il souffrait violemment de la tête et sa gorge douloureuse portait des ulcérations blanchâtres auréolées de rouge. Il fut aussitôt mis sous pénicilline.

L’analyse de son sang montrait un nombre de globules blancs inférieur à la moyenne. Ce qui démentait l’affection microbienne et rendait inutile et inefficace l’administration de la pénicilline.

Les urines ne révélèrent rien de particulier qui puisse orienter le diagnostic bien que leur volume ait notablement diminué.

La température continuait de grimper. Elle atteignit trente-neuf degrés cinq dixièmes vingt-quatre heures après l’hospitalisation.

Les médecins, impuissants, ne purent que conclure à l’attaque d’un virus particulièrement virulent.

Lorsque le Russe cessa d’uriner, aucun doute ne subsista plus parmi le personnel soignant de l’hôpital. Le malade était perdu.

Il exprima le désir de revoir sa famille et d’aller mourir sur sa terre natale.

Dans l’avion qui le transportait, le médecin-convoyeur dut lui mettre le masque à oxygène car il souffrait de graves difficultés respiratoires.

Wladimir Ilyoutchine eut tout juste le temps d’apercevoir sa famille à travers une vitre isolante avant d’entrer dans un coma terminal.

Eliot Jason et Alain Leroy, toujours en quarantaine, n’avaient pu accompagner leur ami. Lorsqu’ils apprirent la nouvelle de son décès, leurs réactions furent très différentes. Le commandant ne broncha pas. Le médecin, lui, se mit à arpenter la chambre dans laquelle il était reclus.

À la rage impuissante que la perte de son compagnon lui inspirait s’ajoutait une fureur toute scientifique.

Quel était le virus inconnu qui avait causé la mort de Wladimir ? Et pourquoi Eliot Jason et lui étaient-ils indemnes ?

Explication possible, le cosmonaute avait été victime de radiations émises par la stèle au pied de laquelle le commandant l’avait trouvé inanimé. Mais Jason s’était lui-même approché d’elle et sans dommage apparent.

Autre suggestion, Wladimir Ilyoutchine avait touché la stèle et le contact l’avait contaminé.

Hébergeait-il, plus simplement, un virus à l’état latent depuis la Terre et dont la virulence s’était brusquement réveillée sur Vénus en raison de conditions climatiques favorisantes ? L’intense brouillard qui régnait sur cette planète, par exemple.

C’est à cette dernière hypothèse que finit par se rallier le docteur Leroy. En attendant les conclusions auxquelles aboutiraient les experts des services d’épidémiologie. S’ils pouvaient prouver qu’Ilyoutchine avait contracté sa maladie virale sur Vénus, la présence de vie s’y révélait d’une manière pratique.

Il ne manquait en effet que cette preuve vivante aux savants pour faire éclater de manière irréfutable leurs théories puisque le virus possède lui aussi sa molécule d’A.D.N., langue commune à tous les êtres vivants et à l’origine de toute existence.

Laissant aux spécialistes le soin d’identifier le virus qui avait tué Wladimir Ilyoutchine, le docteur Leroy, libéré de sa claustration forcée, put enfin reprendre goût à la civilisation terrestre.

Il décrocha son téléphone et appela Millicent, anglaise par sa nationalité et nurse ou plus exactement infirmière, de son état.

Quand elle reconnut la voix de son correspondant, Millicent appuya sur un bouton. Son image apparut aux yeux du docteur Leroy. L’Anglaise était entièrement nue et son corps d’une blancheur laiteuse qui s’assombrissait brusquement au creux des cuisses échauffa le sang du Corse.

— Comment cela s’est-il passé sur Vénus ? chantonna la voix de Millicent.

Le regard du médecin s’évada du triangle noir dessiné sur la peau d’albâtre de la jeune femme et s’arrêta à hauteur des seins.

— Je te parlerai de mon expédition plus tard. Understand ? Pour l’instant, c’est toi, Vénus et tu me donnes vachement envie de partir en expédition.

Millicent salua le compliment d’un rire en cascade.

Fasciné, Alain Leroy ne quittait pas des yeux ses seins généreux qui tressautaient au rythme de son rire.

La gaieté de Millicent s’apaisa ainsi que ses seins.

— Quand comptes-tu venir, chéri ?

Le docteur Leroy émergea de son rêve érotique.

— Tout de suite, rétorqua-t-il la voix rauque.

À nouveau, le rire de Millicent explosa et secoua ses seins.

— O.K. ! acquiesça-t-elle quand elle eut repris son souffle.

Elle raccrocha et son image lascive s’éteignit aussitôt aux yeux du médecin qui prit le premier avion pour Londres.

*
*  *

Tandis que le docteur Leroy voguait vers un septième ciel terrestre, le docteur Bolochov, à l’hôpital russe où Wladimir Ilyoutchine était décédé, pratiquait l’autopsie de son corps.

Vêtu d’une blouse blanche et les mains protégées par des gants de caoutchouc, il extirpa les viscères et en coupa de petits morceaux.

Il constata que le foie, les poumons et les reins étaient lésés. Toutefois, il fut impossible au docteur Bolochov d’établir un lien entre ces lésions et les maladies connues.

Poursuivant ses investigations, il préleva des échantillons de sang et de tissus qu’il congela avant de les envoyer au laboratoire établi sur la base lunaire où étaient centrés tous les renseignements afférents à la mission Vénus.

*
*  *

Le petit deux pièces qu’occupait Millicent dans le quartier de Mayfair était situé dans un vieil immeuble qui faisait partie d’un des derniers îlots jugés insalubres et appelés à disparaître dans les prochaines années.

Bien qu’il ne jouisse que d’une vue fixe contrairement aux habitations modernes qui tournaient sur leur axe pour bénéficier du soleil à longueur de jour, il était doté du dernier confort.

Profondément enfoncé dans un canapé qui épousait la forme de son corps et se modifiait au gré de ses mouvements, les pieds nus enfouis dans une épaisse moquette aux fibres élastiques, le docteur Leroy savourait une tasse de thé parfumé au jasmin.

Juchée sur ses genoux, Millicent noua ses bras autour de son cou. Du thé bouillant s’échappa de la tasse que tenait Leroy et atterrit sur ses pieds.

Il reposa sa tasse en maugréant.

— Fais attention ! Tu as failli m’ébouillanter !

Millicent frotta sa joue de porcelaine contre le visage basané du médecin.

— Pardonne-moi, chéri.

Le docteur Leroy jugea qu’il ne pouvait vraiment pas en vouloir à Millicent pour sa fougue amoureuse. Il posa un petit baiser sur ses lèvres, douces et fraîches. La blonde Millicent était vraiment un agréable passe-temps. Il passa une main sous son tee-shirt rose et pinça gentiment l’un de ses seins.

L’Anglaise frémit de plaisir sous la caresse brutale.

— Tu devais me parler de ton expédition sur Vénus, dit-elle d’une voix altérée par le trouble qu’elle ressentait.

— Plus tard, Millicent.

Le docteur Leroy appuya sur un bouton situé sur l’un des côtés du divan. Celui-ci bascula doucement en arrière à la rencontre du sol.

*
*  *

Le docteur Anderson, dans son laboratoire ultra-moderne situé sur la Lune, commençait ses travaux destinés à tenter d’isoler le virus responsable de la mort de Wladimir Ilyoutchine.

Il prépara des cultures de tissu avec les éléments congelés que lui avait envoyés son confrère le docteur Bolochov. Il les plongea dans un liquide nutritif destiné à nourrir les cellules vivantes qui se trouvaient à sa surface.

Reproduites, celles-ci seraient soumises au sang prélevé sur Wladimir Ilyoutchine et détruites par lui.

Ensuite, le docteur Anderson injecta du sang contaminé directement dans le cerveau de souris saines.

Chaque souris destinée à l’expérience était emprisonnée dans une boîte de métal pourvue d’un système de ventilation spécial destiné à empêcher l’air vicié de propager l’infection.

*
*  *

Millicent ramassa la petite chose rouge et hurlante qui gisait dans son bureau, ses poings minuscules serrés par une colère incompréhensible.

Elle tendit la frêle créature édentée et gigotante à sa mère dont le sourire radieux montrait une admiration hors de propos.

Depuis qu’elle travaillait dans une maternité privée, Millicent s’était habituée aux mines admiratives des mères pour leur progéniture. Celle-ci tendit les bras vers le bébé écarlate et colérique, le recueillit solennellement comme s’il s’agissait d’un trésor inestimable et non d’un embryon d’être humain, et le déposa contre son sein découvert.

Adroitement, elle dirigea la pointe vers la petite tête chercheuse qui s’en saisit avidement, la perdit, pleura, la récupéra et téta voluptueusement.

Millicent écouta les bruits de succion que faisait le bébé, un sourire de convenance peint en rose sur son visage clair. Elle ne regrettait pourtant d’aucune manière la maison de retraite où elle travaillait précédemment.

Troquer des vieillards contre des bambins présentait certains avantages. Il était plus agréable de changer une couche que d’éponger l’urine d’un vieillard incontinent.

Un visage s’intercala entre celui d’un petit vieux et d’un bébé pleurnichard. Celui du docteur Leroy.

Millicent soupira, les yeux posés sans les voir sur la mère et l’enfant, un sourire mélancolique aux lèvres.

La mère se méprit.

— Vous aussi, Miss Humphrey, vous aurez un jour un magnifique poupon comme le mien. Vous verrez, être mère est le plus merveilleux moment de la vie d’une femme.

L’infirmière revint au décor blanc et glacé qui l’entourait.

— Oui, approuva-t-elle poliment.

Elle reprit le bébé qui avait fini de téter et le reposa dans son berceau.

— Quand pourrai-je sortir de la clinique ? soupira la mère.

— Dans quarante-huit heures, comme prévu. Il n’y a aucune raison de vous retenir ici. Vous vous portez à merveille.

Quarante-huit heures après, en effet, la jeune mère quittait la clinique d’accouchement. Mais c’était pour prendre le chemin de la morgue.

Sa température était montée brusquement aux environs de quarante degrés. Malgré la glace dont on l’avait enveloppée et l’oxygène insufflé dans ses poumons, les perfusions et les doses massives d’antibiotiques, elle cessait de vivre en pleine lucidité dans de violentes souffrances.

Nul doute n’était possible. Elle avait succombé à une septicémie consécutive à une faute d’asepsie. Comme elle ne pouvait être imputable au médecin qui avait accouché la jeune femme, Millicent fut jugée responsable.

D’autant plus que l’une de ses consœurs, jalouse du succès qu’elle remportait auprès des médecins de la clinique, l’avait vue prendre le bassin de l’accouchée posé à même le sol et le glisser dans son lit. C’était, évidemment, une faute impardonnable contre les règles de l’asepsie la plus rudimentaire.

Malgré ses protestations, Millicent fut jugée coupable et renvoyée de la maternité.

Elle pleura un peu, fulmina beaucoup et retourna, amère, à ses petits vieux.

*
*  *

Le docteur Anderson porta la pipette à sa bouche et aspira la solution nutritive dans laquelle baignaient ses cultures de tissu.

Un tampon de coton formait un écran entre ses lèvres et le liquide et l’empêchait de monter jusqu’à sa bouche.

Il substitua à la solution une autre préparation destinée à maintenir en vie la culture mais qui empêchait son développement.

Puis il introduisit le sang contaminé dans des flacons à l’exception de quelques-uns destinés à servir de témoins et il attendit patiemment le résultat de ses expériences.

*
*  *

Eliot Jason avait repris sa vie de célibataire. Dédaignant les trop longues vacances que le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques lui avait octroyées ainsi qu’au docteur Leroy, après leur expédition sur Vénus, il travaillait en collaboration avec les scientifiques qui préparaient un nouveau voyage interplanétaire. En tenant compte des éléments fournis par son rapport.

Et en attendant les conclusions du docteur Anderson concernant la maladie mystérieuse à laquelle avait succombé le cosmonaute russe.

Le docteur Leroy, lui, continuait à profiter à plein temps de sa mise en disponibilité.

Après avoir quitté la blanche Millicent dont il ignorait encore les déboires, il s’était envolé pour Rio de Janeiro où l’attendait sa conquête brésilienne, Maria-Héléna Gomez.

Son avion atterrit à l’aéroport de Galeaô à sept heures trente. Un peu tôt, jugea-t-il, pour se rendre chez son amie.

Il renonça à prendre un café, et préféra réserver ses faveurs gustatives à celui que lui préparerait Maria-Héléna.

Une demi-heure plus tard, il ramassa sa valise, dans le hall de l’aéroport, et s’engouffra dans un taxi.

Contrairement à Millicent, Maria-Héléna habitait au quarantième étage d’une tour, qui n’en comportait pas moins de cinquante, un appartement luxueux disposé de manière à profiter du moindre rayon de soleil.

Ce qui n’était pas pour déplaire au docteur Leroy qui, en bon Corse, préférait la canicule au brouillard londonien.

Le contraste entre l’Anglaise et la Brésilienne était aussi frappant que la différence de climat entre leurs deux pays.

La peau bronzée, une splendide chevelure noire répandue sur ses épaules rondes, vêtue d’un déshabillé de dentelle blanche qui ne laissait rien ignorer de ses forces suggestives, telle apparut Maria-Héléna aux yeux de son amant.

— Salut ! lança-t-il d’un ton qu’il voulait décontracté.

— Bonjour, chéri, répliqua la jeune femme en français de sa voix ronronnante.

Le docteur Leroy referma la porte derrière lui sans quitter du regard le corps voluptueux de Maria-Héléna.

Il s’appuya sur la porte refermée. La Brésilienne avança vers lui et plaqua son corps contre le sien.

Alain Leroy retrouva soudain l’usage de ses mains. Il la repoussa doucement, fit glisser son déshabillé sur le sol. Maria-Héléna laissa échapper une plainte sous la caresse précise du médecin.

Brusquement, celui-ci la souleva de terre, l’assit contre ses hanches et la posséda.

*
*  *

Le docteur Anderson surveillait ses cultures de tissu plusieurs fois par jour. En vain.

Ce soir-là, il s’apprêtait à aller se coucher. Il les regarda distraitement, sans illusion.

Une grande surprise le cloua sur place. Les cultures ensemencées étaient criblées de trous.

Le docteur Anderson ne douta pas un seul instant. Il se trouvait en présence d’un virus particulièrement actif.

Ce que lui confirmèrent les souris qui moururent bientôt les unes après les autres, secouées de grands frissons.

*
*  *

— Ton café est aussi brûlant que toi, Maria-Héléna, dit Alain Leroy en savourant le breuvage noir et fumant que venait de lui servir sa maîtresse.

En guise de remerciement, il passa une main caressante sur ses hanches.

Un coup de sonnette arrêta net son geste.

— Tu attends quelqu’un ?

Sans répondre, Maria-Héléna alla jusqu’à la porte et colla son œil contre la minuscule lucarne.

— Ma sœur, murmura-t-elle. Elle ne devait pas rentrer déjà.

Elle courut jusqu’à la salle de bains, s’enveloppa dans son déshabillé de dentelle et jeta au passage une sortie de bain à son amant.

Le docteur Leroy l’endossa en maugréant.

Maria-Héléna ouvrit la porte à sa sœur.

Âgée d’une quinzaine d’années, la jeune fille promettait d’être aussi belle que son aînée.

Elle possédait son ovale de madone, ses yeux de jais et ses cheveux noirs et lisses.

Maria-Héléna fit les présentations brièvement.

— Carlotta… le docteur Alain Leroy…

— Salut ! lança Carlotta.

Son regard s’attarda sur le déshabillé transparent de sa soeur puis sur le peignoir en éponge du médecin.

Alain Leroy toussota, gêné par le regard indiscret de Carlotta.

— Tu ne m’embrasses pas ? demanda Maria-Héléna.

Carlotta planta un baiser distrait sur les joues de sa sœur, son regard balayant les jambes nues du médecin.

Cette petite-là, plus tard, n’aurait rien à envier en sensualité à sa sœur.

Plus tard ?

Le docteur Leroy s’obligea à reporter ses pensées sur Maria-Héléna. Qui lui donnait toutes les satisfactions qu’il attendait de l’amour physique. Et au diable Carlotta qui venait interrompre leurs échanges passionnés.

C’est ce que dut penser aussi la Brésilienne.

— Maintenant, Carlotta, tu files dans ta chambre. Tu as sûrement des devoirs à faire.

— Pas question. Je mange un morceau en vitesse et je file chez ma copine Lisa. Comme ça, vous ne m’aurez pas sur le dos.

Elle disparut dans la cuisine et ressortit avec un énorme sandwich.

— Bye ! dit-elle en ouvrant la porte. Lorsqu’elle fut sortie, les deux amants se rapprochèrent l’un de l’autre. Maria-Héléna enleva son déshabillé et dépouilla Alain Leroy de sa sortie de bain. Leurs corps se soudèrent l’un à l’autre.

La porte se rouvrit brusquement. Le visage ironique, Carlotta lança :

— Vous aviez oublié de mettre le verrou ! Pensez-y, la prochaine fois !

*
*  *

Pour mesurer le degré de virulence de l’agent pathogène responsable de la mort de Wladimir Ilyoutchine, le docteur Anderson inocula des solutions de sérum contaminé toujours plus concentrées à des souris.

Elles réagirent à des doses à très faible concentration. Ce qui signifiait que le virus isolé était particulièrement dangereux.

Le docteur Anderson passa ensuite un peu du sérum à la centrifugeuse. Il découpa la substance obtenue en lamelles avant de les colorer. Puis il les observa au microscope électronique.

Le virus lui apparut sous la forme d’une pelote hérissée d’épingles, semée çà et là de points noirs.

*
*  *

Lorsque Carlotta rentra à la maison, vers minuit, elle alla directement à sa chambre, le visage fermé.

Le lendemain matin, elle resta au lit au lieu de se rendre à ses cours au Lycée.

Maria-Héléna la tança durement pour sa paresse. Carlotta lui répondit d’une voix mourante qu’elle était malade. Maria-Héléna ne la crut pas et appela le docteur Leroy pour confondre sa jeune sœur.

Celui-ci diagnostiqua une forte fièvre et une angine rouge. La petite était certainement grippée. Il prescrivit de l’aspirine. Dans quarante-huit heures, Carlotta serait sur pied.

Les événements de la soirée démentirent son optimisme. La température de Carlotta plafonnait aux environs de quarante degrés. Elle était secouée de frissons et souffrait de violentes douleurs à la tête.

Le docteur Leroy, devant les symptômes alarmants qu’elle présentait, décida de la faire transporter d’urgence à l’hôpital.


CHAPITRE VI

La température de Carlotta avait dépassé quarante et un degrés et cinq dixièmes. Elle était au seuil de la mort.

Maria-Héléna, désespérée, assistait aux terribles progrès de la maladie. Les médecins eux-mêmes, désarmés contre la virulence extrême de cette grippe atypique, se bornaient à donner des soins destinés à aider l’organisme à lutter.

La toux spasmodique qui torturait Carlotta jour et nuit épuisait son jeune corps et son cœur commençait à donner des signes de faiblesse.

Cependant, démentant tous les pronostics pessimistes des médecins, sa fièvre amorça une légère descente au septième jour de la maladie.

Au dixième jour, sa température était redevenue normale.

Bien que très amaigrie et pâle, Carlotta pouvait quitter l’hôpital deux semaines après son admission, au bras de sa sœur et d’Alain Leroy.

Comme Maria-Héléna, durant la maladie de sa sœur, avait eu besoin de beaucoup de réconfort, le docteur Leroy sortait de l’aventure brésilienne presque aussi épuisé que Carlotta.

Malgré les appels pressants de Millicent qui se languissait de lui, il décida de prendre un peu de repos. Sous forme de travail.

Il rejoignit Eliot Jason à la base. Celui-ci pouvait maintenant clore son rapport avec les éléments fournis par le docteur Anderson à propos du virus inconnu qui avait causé la fin brutale de Wladimir Ilyoutchine.

Rapport qui se terminait malgré tout par un immense point d’interrogation.

Où le cosmonaute russe avait-il contracté son affection virale ? Sur la Terre ou sur Vénus ?

Étant donné que le virus isolé était complètement inconnu des savants terriens, l’hypothèse penchait tout naturellement en faveur de Vénus.

Jason et Leroy se trouvaient tous les deux dans le laboratoire du docteur Anderson, établissement doué des derniers perfectionnements de la technique scientifique. Tout y était mis en œuvre pour que les virus étudiés ne puissent être en contact avec les chercheurs chargés de les examiner.

L’air était soigneusement filtré. Les personnes employées au laboratoire devaient observer des mesures d’hygiène très strictes. Les vêtements spéciaux qu’elles portaient durant leurs travaux devaient être détruits après chaque séance. Elles-mêmes avaient l’obligation de se laver entièrement et recevaient une dose d’ultraviolets avant de sortir.

— Ainsi, commenta Jason, son œil bleu rivé au microscope électronique, c’est cette pelote d’épingles qui a tué Ilyoutchine.

— Etre ou ne pas être, telle est la question, fit Leroy.

L’œil du commandant quitta l’oculaire du microscope.

— Pourquoi cette citation. Leroy ?… Si vous pensez à Wladimir, je trouve…

Le docteur Leroy coupa Jason.

— Je ne parlais pas de Wladimir, Eliot. Je faisais allusion à cette petite boule hérissée de pointes que vous venez d’observer. Je m’explique. Le virus est dépourvu de moyens de locomotion. Il ne possède pas de sources d’énergie et il ne peut se développer par ses propres moyens. Alors, peut-on dire qu’il vit ?

Le commandant eut un geste d’ignorance.

— Et pourtant, poursuivit le médecin, il contient tous les éléments vitaux. Comme tout ce qui vit, il se reproduit. Cependant, il ne peut le faire tant qu’il n’a pas réquisitionné une cellule. À ce moment-là, il perce un trou dans la paroi de la cellule et injecte son acide nucléique. La cellule, sans défense, se livre pieds et poings liés à son envahisseur, si je puis dire. Celui-ci en profite pour se reproduire à une vitesse folle. La cellule, morte, se rompt et libère un flot de nouveaux virus.

Le visage piqueté de taches de rousseur du Russe passa devant les yeux du docteur Leroy.

— C’est ainsi, conclut-il, que ce satané virus et ses milliers de rejetons ont réussi à prendre les commandes des cellules de notre ami sans que celles-ci puissent se défendre.

— Et les anticorps, Alain ? N’ont-ils pas leur mot à dire ?

— Les globules blancs spécialisés qui savent reconnaître l’envahisseur ne sont pas toujours victorieux, vous savez. Dans le cas présent, ainsi que vous l’a confirmé le docteur Anderson, nous avons affaire à un virus particulièrement virulent.

Alain Leroy consulta sa montre.

— Deux heures et demie, déjà. Comment se fait-il que le docteur Anderson ne soit pas encore arrivé ?

— Étrange, remarqua Jason. Je ne l’ai jamais vu arriver en retard.

Une laborantine vint les avertir que le docteur Anderson, souffrant d’un gros rhume de cerveau, ne viendrait pas à son laboratoire. Il priait Jason et Leroy de bien vouloir l’en excuser.

Le commandant et le médecin quittèrent le laboratoire, se débarrassèrent de leurs combinaisons spéciales et les introduisirent dans un incinérateur.

Puis ils se rendirent à la douche, subirent une séance d’ultraviolets et purent enfin retrouver l’air libre et sain de la base lunaire.

*
*  *

Pour peu de temps, en ce qui concernait le docteur Alain Leroy, soudainement pressé de retrouver le brouillard londonien.

Millicent, après avoir échangé son trop-plein de passion avec celui du docteur Leroy, avait confié sa rancœur à son amant.

— Tu te rends compte, chéri, cette pimbêche de Gloria a prétendu que mon accouchée était morte parce que je lui avais donné un bassin souillé. Je connais trop bien mon métier pour avoir commis une faute d’asepsie aussi grossière !

Le docteur Leroy tenta de la consoler.

— Cesse de te tourmenter. L’affaire est classée, non ?

— Peut-être. Mais moi, je suis déshonorée.

— Comme tu y vas !

Millicent s’entêta.

— Je veux prouver mon innocence. Il faut absolument que je sache à quelle maladie cette femme a succombé.

Le médecin eut une moue désabusée.

— Eh bien, ma petite, je te souhaite du plaisir. Si tu crois que nous savons toujours de quoi nos malades meurent ! Il y a des tas de maladies inconnues, tu sais !

L’image de Wladimir Ilyoutchine s’imposa à lui. Il ne pouvait parler du Russe à Millicent. Le public ignorait les causes de sa mort.

Les autorités supérieures avaient décidé que, pour tout le monde, le cosmonaute était décédé des suites d’un accident d’automobile sur sa terre natale.

— D’autant plus, poursuivit Millicent qui ne renonçait pas à son idée, que les antibiotiques n’ont pas agi. Il ne s’agissait donc pas d’une septicémie. Tu es bien d’accord ?

— Doucement ! N’oublie pas que la malade était affaiblie par son accouchement récent. Et puis, d’après ce que tu m’en as déjà dit, l’invasion des microbes a été particulièrement foudroyante. Un coup vache pour son mari, n’empêche !

Millicent haussa les épaules.

— Il n’aura pas eu à souffrir longtemps. J’ai appris qu’il était mort une semaine après sa femme.

— Accident de voiture ?

— Je ne sais pas.

— Le bébé ?

— Lui, il se porte bien, paraît-il.

— Bon, conclut le docteur Leroy. Crois-moi. Oublie cette malheureuse affaire.

Il souleva Millicent du sol, la prit dans ses bras et la porta jusqu’au divan qui, doucement, s’aplatit à la rencontre du sol.

*
*  *

Le docteur Anderson grelottait dans son lit malgré trois couvertures. Sa température était montée jusqu’à trente-neuf degrés et s’y était stabilisée. Il souffrait de la gorge et des courbatures douloureuses le tourmentaient.

Il s’obstinait toujours, malgré les conseils de son entourage, à ne pas voir un confrère et se soignait à coups d’aspirine et de grogs.

Lorsqu’il présenta les premiers signes de difficultés respiratoires, son entourage s’alarma. Le docteur Anderson résistait toujours. Cependant, après une crise de suffocation plus intense que les précédentes, il accepta de se faire hospitaliser.

L’interne de service lui préleva un peu de sang aux fins d’analyse.

Quelques heures après son admission au service des contagieux, le docteur Anderson mourait.

Immédiatement, Alain Leroy demanda à ce qu’on lui communique les résultats des analyses effectuées. Il lui fut répondu que celles-ci n’avaient pas été faites en raison du décès du docteur Anderson.

Leroy demanda à ce qu’elles le soient au plus tôt, présumant que le docteur Anderson avait été contaminé par le fameux virus inconnu qui avait emporté Wladimir Ilyoutchine.

Le sang prélevé sur le praticien fut récupéré in extremis. L’assistant du docteur Anderson se mit en devoir de répéter les expériences de son patron sur les cultures de tissu et les souris.

Il ne restait plus qu’à attendre les résultats.

*
*  *

Alain Leroy décida de mettre à profit les quelques jours de loisir ainsi octroyés pour aller voir comment se portaient Maria-Héléna et sa sœur Carlotta.

— Celle-ci, bien qu’ayant perdu sa belle mine, paraissait avoir vaincu définitivement la maladie.

Sa beauté s’était alanguie et lui donnait un charme romantique. Étendue sur une chaise longue elle feuilletait un magazine érotique.

— Je vois que vous allez mieux, fit-il en voyant les photos d’hommes nus.

Carlotta abandonna son journal.

— Rassurez-vous ! Je ne me masturbe pas en les regardant. Je n’en dirais pas de même pour ma sœur. Vous commenciez à lui manquer !

— Vous êtes très jolie, Carlotta. Vous ne semblez pas trop avoir souffert de votre séjour à l’hôpital.

Carlotta eut une mimique satisfaite.

— Rien à dire de ce côté-là. Les médecins se sont montrés… très gentils avec moi. Voyez-vous, ce sont les infirmières qui m’ont posé le plus de problèmes.

— Jalouses ?

— Non, non. Seulement, elles changeaient tout le temps. Quatre en dix-sept jours. Il n’y a que la quatrième qui ait tenu le coup.

Le docteur Leroy sourit en voyant entrer Maria-Héléna.

— Ta sœur me racontait…

— J’ai entendu. Ça ne m’étonne pas. Avec un caractère comme le sien ! Elles ont dû attraper une dépression nerveuse.

— Pas du tout. On ne meurt pas d’une dépression nerveuse.

— Non, admit le docteur Leroy. À moins de se suicider… De quoi sont-elles mortes ?

— Je ne sais pas si elles sont mortes toutes les trois. La première, en tout cas, j’en suis sûre.

C’est pour savoir si les deux autres avaient suivi le même chemin que le docteur Leroy décida de faire une enquête auprès de l’établissement où Carlotta avait été hospitalisée.

Il apprit que, sur les deux infirmières, l’une s’était tirée d’affaire. L’autre avait succombé à la maladie.

La quatrième, qui avait « tenu le coup » selon Carlotta, était absente du service. Elle était allée aux obsèques de sa mère qui avait succombé à une affection cardiaque. À la suite d’une maladie qui présentait tous les symptômes de la grippe.

Comme ses trois consœurs.

*
*  *

L’assistant du docteur Anderson possédait enfin le résultat des expériences de laboratoire effectuées sur le sang et les tissus prélevés sur son patron.

Alain Leroy apprit que le virus responsable de sa fin jusqu’alors inexpliquée était le même que celui qui avait tué Wladimir Ilyoutchine.

Aussitôt, le docteur Leroy se renseigna pour savoir si le personnel du service où avait été soigné le docteur Anderson était au complet.

Une fille de salle et un infirmier étaient portés manquants. L’infirmier avait été malade et il était parti en convalescence dans sa famille qui habitait la province. La fille de salle était décédée des suites d’une mauvaise grippe.

Aucun doute, désormais, ne subsistait plus dans l’esprit d’Alain Leroy.

Le virus qui avait tué Wladimir Ilyoutchine continuait à faire des ravages, directement ou indirectement.

Indirectement, dans le cas de Carlotta. C’est lui-même qui, porteur du virus, avait dû le lui transmettre par l’intermédiaire de Maria-Héléna.

Directement, pour les infirmières qui avaient soigné la jeune Brésilienne, pour le docteur Anderson et le personnel de l’hôpital.

À Londres, l’accouchée avait dû succomber elle aussi au virus inconnu par l’entremise de Millicent, après avoir contaminé son mari décédé, non dans un accident de voiture, mais d’une maladie mystérieuse.

Atterré, le docteur Leroy confia ses craintes à Eliot Jason qui alerta la base.

Bientôt, tous les médecins dans le monde qui s’occupaient de recherche médicale furent mobilisés pour tenter d’identifier le virus.

Le nombre des victimes s’accrut bientôt de manière hallucinante.

À défaut de vaccin les médecins prélevèrent du sang sur les malades guéris afin d’en tirer un antisérum contenant les anticorps nécessaires et d’en faire une utilisation thérapeutique.

La méthode se révélait extrêmement dangereuse car le sang des convalescents pouvait contenir un virus vivant.

Afin de mettre au point un vaccin qui protégerait la population terrestre contre les ravages de la terrible maladie, les chercheurs redoublèrent d’ardeur.

Les victimes, maintenant, se chiffraient par milliers. En quelques mois, la « grippe » avait fait plusieurs dizaines de millions de victimes.

Entre-temps, un antivirus avait été découvert par un savant allemand. Il empêchait le virus de fabriquer les protéines nécessaires à sa survie si bien que celui-ci finissait par mourir d’inanition.

Outre que sa fabrication en grande série s’avérait difficile, il était fortement contre-indiqué aux femmes enceintes. Ainsi, l’humanité était doublement menacée. Non seulement le virus continuait de tuer d’une façon démentielle mais les futures mères ne pouvaient en bénéficier. La natalité décroissait dans des proportions alarmantes.

Alors que la situation devenait désespérée, des chercheurs réussirent à mettre au point un vaccin contre le terrible virus.

Ce vaccin arrivait à temps pour sauver l’humanité. Un demi-milliard d’habitants, déjà, avaient péri, soit environ le huitième de la population du monde.
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Les gouvernements de chaque pays, sur la Terre, avaient dépensé des sommes considérables dans la construction de laboratoires, la recherche et la fabrication du vaccin antivirus sans oublier les soins coûteux dispensés aux malades hospitalisés et la désinfection systématique des locaux. L’économie mondiale, sévèrement touchée, amenait une restriction sévère des crédits dans de nombreux domaines.

C’est ainsi que le programme spatial sur Vénus se trouvait stoppé faute de moyens financiers.

Le docteur Leroy s’était remis à faire de la clientèle, après avoir participé activement à la campagne de vaccination de la population parisienne.

Le commandant Eliot Jason, lui, péchait le saumon en Californie en attendant des temps intersidéraux meilleurs.

Les pays pansaient doucement leurs plaies. L’économie renaissait petit à petit de ses cendres. Une propagande pour une nativité accélérée destinée à repeupler le monde sévissait sur tout le globe. La « pilule » était mise à l’index. Toute personne utilisant des moyens contraceptifs était punissable d’une peine d’emprisonnement. L’avortement constituait un délit criminel sanctionné par la prison à vie et même la mort selon les cas.

Quelques laboratoires clandestins fabriquaient des médicaments anticonceptionnels. La police leur faisait impitoyablement la chasse et des amendes énormes ainsi que l’internement perpétuel punissaient les chimistes responsables de la fabrication frauduleuse.

Malgré cela, il s’était constitué un véritable réseau qui avait ses filières, ses gros bonnets et ce trafic, considéré comme un véritable fléau mondial, rapportait des profits énormes à des hommes sans scrupules qui faisaient passer leur intérêt particulier avant celui de l’espèce humaine.

Heureusement, en dehors de ces requins existait un autre genre d’hommes restés près de la nature et qui se consolaient aisément de ne pas aller sur d’autres planètes, persuadés que la Terre recelait encore des beautés ignorées.

Deux de ces hommes, philosophes et pacifistes, confiants dans l’avenir de l’espèce humaine, certains qu’elle serait à l’image de la mentalité de chacun, mettaient leurs idées en pratique et se livraient à la chasse aux papillons en Amazonie.

Dans cette région de l’Amérique du Sud, jadis inhospitalière, un gigantesque barrage créant un lac de retenue de près de vingt mille kilomètres carrés d’eau douce, énorme potentiel d’énergie hydro-électrique, drainait l’immense marécage précédent.

Rendue salubre et exploitable, le fleuve Amazone dompté, la contrée avait vu naître des villes agricoles et des relations fluviales unissaient le Brésil au Venezuela et à la Colombie.

« L’enfer vert » n’était plus guère qu’un souvenir et, déjà, les écologistes s’inquiétaient de l’avance impitoyable de la civilisation menaçant la plus grande réserve forestière du monde.

Délivrée des moustiques, guêpes rouges aux piqûres mortelles, de la grande araignée noire dont la morsure entraînait la paralysie des voies respiratoires, du pium, minuscule moucheron qui passait à travers les plus fines moustiquaires et dont la piqûre rendait fou, du tatou qui provoquait une encéphalite foudroyante, l’Amazonie était maintenant menacée d’une pollution sans cesse croissante et payait son tribut au progrès.

Les millions d’indiens découverts au XVII ème siècle avaient complètement disparu de la forêt amazonienne, décimés par les dernières expéditions des conquérants.

La pirogue occupée par Alberto et Ivry fendait l’eau claire du Rio Arari. Sous elle, à dix mètres de profondeur, le fond de sable blanc s’animait de poissons furtifs. La forêt lançait vers le ciel turquoise des arbres plus hauts qu’une tour de vingt étages, aux feuilles larges de deux mètres.

— Arrêtons-nous ici, dit Alberto.

— Tu as vu quelque chose ? demanda Ivry.

— Non. Mais je sais qu’à cet endroit nos ancêtres récoltaient les plus beaux Morphos du monde. Certains mesuraient près de trente centimètres d’envergure.

Alberto amarra la pirogue à un arbre, près du rivage, et sauta à terre, suivi par Ivry, porteur des filets pliants.

— Tu sais bien que cette espèce de papillon, ainsi que beaucoup d’autres, est devenue rarissime. Et encore, je fais preuve d’optimisme !

— Écoute, Ivry, si je croyais que les Morphos aient complètement disparu, je n’aurais pas projeté cette expédition. Je sais qu’aucun spécimen n’a été vu depuis quelques années en Amérique du Sud. Je reste persuadé que, si certains ont survécu, c’est ici, en Amazonie, que nous les trouverons.

Les deux chasseurs avancèrent en silence, l’œil aux aguets, cherchant le reflet bleu métallisé d’un Morpho.

Alberto portait en bandoulière un sac de cuir contenant des boîtes en carton destinées à recevoir les papillons et d’autres plus petites en matière plastique pour récolter les larves et les œufs.

— Tu as bien compris, fit Alberto en prenant un filet à papillons des mains d’Ivry, si tu vois un papillon posé sur une fleur ou sur un feuillage, tu l’approches par-derrière. Puis tu avances doucement et, lorsque tu es assez près, tu balayes de côté avec le filet en prenant le papillon et les inflorescences.

— Qu’est-ce que c’est, les inflorescences ?

— Les inflorescences, expliqua Alberto, ce sont les fleurs groupées sur les plantes où butine le papillon ; ensuite, tu fermes le filet en le pliant de manière à emprisonner le papillon.

— Et s’il est par terre ?

— Tu l’approches de la même manière mais la poche de ton filet doit être maintenue verticalement. Tu appliques fermement le cadre sur le sol en tenant l’extrémité de la poche. À ce moment-là, le papillon s’envole jusqu’au sommet et tu peux retourner le filet et le plier.

Ivry soupira.

— Je ne sais pas si je me souviendrai de tes conseils. Tu sais que je suis tout à fait novice. Je t’ai seulement accompagné par amitié, alors, ne m’en veuille pas si je loupe un papillon.

— Bien sûr que non. Surtout s’il est en plein vol…

— Bon. Dis toujours. On ne sait jamais.

— C’est simple. Tu secoues ton filet et tu plies l’extrémité sur le cadre.

— Alors, là, je n’ai rien compris du tout.

Alberto haussa les épaules. Ivry le suivait à quelques pas derrière lui, réglant sa marche sur la sienne. Parfois celui-ci s’arrêtait, s’approchait d’un arbuste, croyant apercevoir des œufs ou des larves.

Ivry commençait à se décourager.

— Comment veux-tu trouver encore quelque chose de vivant, ici. Toute la forêt a été passée au D.D.T. ! Si les araignées et les moustiques n’ont pas résisté, pourquoi les papillons auraient-ils survécu ?

Alberto, obstinément, continuait sa marche en avant. Ivry soupira de nouveau. Alberto était un peu fou. C’était un de ces rêveurs qui ont tendance à prendre leurs désirs pour des réalités, qui ne peuvent se résoudre à croire que l’homme peut imposer sa loi à la nature, que celle-ci doit être, finalement, la plus forte.

Alberto se tailla un bâton dans une branche et se mit à battre les buissons au-dessus de son filet dans l’espoir d’y voir tomber des larves.

Ivry ne put s’empêcher de constater :

— Si tu n’as pas vu de larves, c’est qu’il n’y en a pas. Alors, à quoi ça sert de taper comme ça sur les buissons ?

Le chasseur de papillons poursuivit son battage.

— Les larves se fondent souvent sur la teinte de leur support. Même en les cherchant soigneusement, on risque de les manquer.

Il s’affairait à sa tâche avec une conviction qui, pour Ivry, semblait ridicule.

Pour lui, les jeux étaient faits. Le Morpho avait suivi l’Indien dans sa tombe.

Ivry leva les yeux vers le ciel toujours aussi bleu. Trompeur. Quand la nuit s’abattrait, vers six heures, il noircirait d’un seul coup. Si seulement le Morpho était un papillon diurne, ils auraient pu venir dans la forêt à l’aube. Et Alberto qui s’entêtait à chercher les œufs qu’une femelle morpho aurait pu pondre la nuit précédente !

Il faudrait bien que son ami se rende à la raison. Il ne trouverait ni papillon, ni larve, ni œufs. Le Morpho s’était volatilisé.

Ivry garda ses pensées pour lui. Alberto découvrirait assez vite la vérité. Il appuya le manche de son filet contre son épaule, se détourna machinalement, s’immobilisa.

Un merveilleux papillon déployait ses ailes mouvantes en lents battements réguliers. Sa coloration métallisée s’irisait de mille reflets changeants passant du bleu pâle au bleu de nuit.

Posé tout en haut d’un arbuste fleuri, il ne bougeait pas, agrippé de ses six pattes à son support.

Alberto, devant Ivry, battait toujours les buissons sans se lasser.

Ivry sortit de sa fascination et, le sourire aux lèvres, se rapprocha doucement du splendide spécimen en récapitulant mentalement les conseils d’Alberto. Quand il jugea qu’il était assez près, il balaya de côté avec son filet pour prendre le papillon avec les inflorescences. Il perdit soudain l’équilibre, s’empêtra les pieds dans des racines et se retrouva à plat ventre sur son filet.

Il lança une série de jurons sonores qui firent se retourner Alberto. Ivry se releva et brossa ses vêtements du revers de la main.

Alberto, médusé, contemplait l’envol d’un magnifique Morpho qui s’élevait vers le ciel, planant au-dessus des arbres.

— Je l’ai loupé, fulmina Ivry, vexé.

Alberto n’eut pour son ami aucun mot de reproche. Au contraire, une vive satisfaction baignait ses traits.

— Un Morpho ! Je le savais ! Je le savais !

Il réalisa soudain et le chagrin transforma son visage de fête.

— Quel dommage que tu l’aies manqué !

— Ce n’est pas ma faute. Je n’étais pas placé pour l’avoir !

— Sur quel arbuste était-il posé ?

Ivry désigna à son compagnon un buisson fleuri, près de lui. Alberto s’en approcha et se pencha vers l’arbuste.

Ce qu’il découvrit parut l’éblouir.

— Qu’est-ce que tu as vu, Alberto ?

— Splendide, mon vieux, splendide ! C’était une femelle en train de pondre. Regarde !

Délicatement, Alberto recueillit l’amas d’œufs dans une boîte en matière plastique.

Ébahi, Ivry remarqua :

— Dis donc, qu’est-ce qu’elle a pondu comme œufs !

— Ce n’est pas elle qui a fait tout le travail. D’autres femelles ont déjà pondu ici.

Alberto referma la boîte.

— On rentre, maintenant ?

— Encore un petit quart d’heure, Ivry.

— Pour quoi faire ? Tu as tes oeufs de Morpho, non ?

— Si je pouvais trouver un beau spécimen, comme celui que nous avons vu, ce serait fantastique !

Les deux amis reprirent leur marche en silence, l’esprit tendu. Ivry commençait à en avoir assez de cette chasse aux papillons et l’imminence de la nuit le tracassait. Alberto voyait chaque minute s’écouler avec angoisse. Le temps qui passait rendait de plus en plus aléatoire la capture d’un Morpho. Il allait renoncer à son rêve lorsqu’il s’arrêta et fit un geste de la main pour inciter son compagnon à l’imiter.

Un magnifique Morpho, ailes repliées, puisait le nectar au cœur d’une fleur rouge.

Alberto s’en approcha doucement, frémissant d’émotion. Quand il fut tout près, il brandit son filet. Il avait préparé mentalement ses gestes et il les exécuta avec précision.

Surpris, le Morpho ouvrit ses ailes. Sa coloration bleue prit une telle intensité qu’Alberto eut une hésitation d’une fraction de seconde. Suffisante au papillon pour échapper au filet.

Il plana gracieusement, de son vol lent et majestueux, quelques arbustes plus loin.

Alberto se mit à le poursuivre de buisson en buisson. Comme pour le défier, le Morpho, au moment où Alberto allait l’atteindre, prenait son essor.

Une fois de plus, il s’était posé. Alberto le vit ouvrir et refermer ses ailes à plusieurs reprises tandis que jaillissait, par éclairs, sa fascinante lueur bleue.

Alberto lança son filet et l’abattit brusquement. Pris au piège, le papillon se réfugia en haut du filet et ne bougea plus.

— Ivry ! Viens vite !

Son ami accourut aussitôt près de lui. Sur son ordre, il sortit une grande boîte destinée à contenir le Morpho.

Délicatement, Alberto introduisit le papillon dans la boîte et mit le couvercle puis il retira son filet.

À peine avait-il terminé qu’Ivry, ébahi, s’exclama :

— Regarde !

Alberto leva les yeux et aperçut une multitude de papillons qui voletaient gracieusement. Des lueurs phosphorescentes s’échappaient de leurs ailes. Les papillons lançaient, dans la nuit tombée, des flashes de couleur éblouissants.

Il y en avait de toutes les tailles. De très petits qui mesuraient à peine deux centimètres et d’autres qui atteignaient quarante centimètres.

Subjugués par tant de splendeur, les deux hommes en oubliaient d’utiliser leur filet.

Le premier, Alberto échappa à l’envoûtement du ballet luminescent.

— Vas-y, Ivry ! Attrape tout ce que tu peux ! On rejettera les moins beaux après !

Alberto se mit à courir, lançant son filet au hasard tandis qu’Ivry tout excité se ruait à la poursuite des papillons.

La nuit était loin d’être un obstacle à leur chasse exaltée. Les Morphos brillaient d’un éclat quasi insoutenable et ils éclairaient la forêt d’une lueur irréelle.

La chasse aux papillons continua dans une débauche de lumière et de couleur jusqu’à ce que les deux hommes, épuisés autant par leur ardeur que par leur émotion, décident de s’arrêter.

Tandis qu’Ivry brandissait au-dessus des spécimens capturés sa torche électrique, Alberto choisissait les plus beaux pour les ramener à la civilisation.

Les papillons, capturés, cessaient d’émettre leur flash lumineux.

Alberto sélectionna un mâle et une femelle extraordinairement beaux et quelques spécimens destinés à sa collection.

Il sortit une seringue de sa sacoche, la remplit de cyanure de potassium qu’il préleva dans un petit flacon. Il arma la seringue, piqua l’aiguille dans le thorax d’un papillon qu’il destinait à sa collection et injecta une dose minime du poison. Il mit à mort une douzaine de Morphos.

Mal à l’aise, Ivry porta ses yeux ailleurs. Il lui semblait lire, dans les yeux des victimes, une angoisse humaine devant leur mort imminente.

Alberto se releva et rangea son matériel.

— Nous rentrons, Ivry.

Ivry accueillit la nouvelle de bon cœur.


CHAPITRE VIII

Alberto, penché sur ses Morphos morts, terminait sa collection. Il prit la dernière femelle et appuya sur son thorax pour permettre aux ailes de s’ouvrir. Il l’épingla dans la rainure centrale du présentoir et termina son travail en disposant les antennes de manière à ce qu’elles forment un « V » parallèlement aux ailes.

Ensuite, il prit un peu de recul pour admirer les couples de Morphos épinglés, un sourire ravi sur les lèvres.

Un coup de sonnette impératif le tira de sa contemplation. Il posa son présentoir et alla ouvrir.

Maria-Héléna lui apparut dans l’encadrement de la porte. Ils s’embrassèrent.

— Entre, Maria-Héléna !

La jeune femme aperçut les papillons sur la table et ne put retenir un cri d’admiration.

— Ils sont splendides ! Où les as-tu trouvés ?

— Dans la forêt, hier après-midi, répondit fièrement Alberto.

Maria-Héléna eut un froncement de sourcils étonné.

— Je croyais qu’ils avaient tous été tués par les insecticides.

— Il faut croire que non. Tu en as la preuve sous les yeux.

La Brésilienne jeta son sac sur le canapé et s’assit. Alberto vint s’installer à côté d’elle.

— Tu devrais peut-être faire une communication aux autorités, Alberto.

— J’y ai pensé. Pourtant, une chose m’arrête. Dès qu’on saura qu’il existe encore des Morphos, les chasseurs de papillons vont accourir de tous les coins du monde. C’est pour le coup que l’espèce va disparaître.

— De toute manière, elle disparaîtra. À mon avis, tu as ramené les derniers survivants.

Un sourire naquit sur le visage d’Alberto.

— Il y en a encore beaucoup d’autres. Viens ! Je vais te montrer quelque chose. Si tu me promets que tu tiendras ta langue.

Maria-Héléna promit. Alberto l’emmena dans la salle de bains. À l’intérieur d’une cage en bois recouverte de mousseline deux papillons aux ailes immenses, d’un bleu lumineux, étaient posés en haut d’une plante. Immobiles, ils contemplaient de leurs yeux tristes les deux humains qui les observaient.

La jeune femme frissonna.

— Je leur trouve une expression bizarre, à tes Morphos. Ils me font presque peur.

Alberto eut un claquement de langue agacé.

— Ah ! Toi et ton imagination ! Tu crois sans doute que mes papillons sont malheureux parce qu’ils sont en cage. Allons au salon.

Maria-Héléna ne pouvait s’arracher à la fascination des papillons.

— N’empêche qu’ils sont merveilleusement beaux !

— N’est-ce pas ? fit Alberto radouci.

— Qu’est-ce que tu leur donnes à manger ?

— Des petits morceaux de pomme. Les papillons aiment bien les fruits, en général, surtout quand ils sont un peu fermentés.

— Ils n’ont pas l’air très affamés.

— Les papillons sont comme les gens. Il faut qu’ils s’adaptent.

— Et s’ils ne s’adaptent pas ?

— Ils s’adapteront, affirma Alberto. D’ailleurs, j’ai ramené aussi des œufs de Morpho. Tu veux les voir ?

— Naturellement.

— Je les ai placés dans l’obscurité, expliqua Alberto en saisissant avec précaution une boîte en plastique. La lumière du soleil leur est nuisible.

Les œufs étaient disposés sur de petits fragments de la plante sur laquelle ils avaient été trouvés.

Maria-Héléna se pencha sur la boîte.

— Tu peux les observer au microscope, si ça t’intéresse.

La jeune femme colla son œil au microscope que lui désignait Alberto. À travers la coquille transparente de l’œuf, elle aperçut une tache sombre.

— Qu’est-ce qu’on voit de noir, à l’intérieur ?

— C’est une chenille en formation.

Maria-Héléna retira son œil du viseur et eut un frisson de dégoût.

Lancé sur son sujet favori, Alberto ne s’aperçut pas de la répugnance de Maria-Héléna.

— Dès qu’elle sera entièrement formée, elle creusera un trou dans l’enveloppe de l’œuf et en sortira en rampant. Puis elle mangera l’enveloppe. Plus tard, lorsqu’elle aura rejeté sa dernière peau, elle se transformera en chrysalide et donnera naissance à un nouveau papillon. Je te ferai signe pour que tu assistes à la transformation.

Ils revinrent au salon et Alberto servit deux Old Crow.

— Comment va Carlotta ?

— Tout à fait bien, maintenant. Toujours aussi fantasque, par exemple !

— Et ton Corse ? Il y a longtemps que tu l’as vu ?

— Assez. Tu sais, il a son travail. Et puis moi, depuis qu’on a interdit la pilule, je suis beaucoup moins décontractée. Je n’ai pas envie de me retrouver avec un môme.

— Ne dis pas ça trop haut, fit Alberto inquiet. Si on t’entendait ! Il ne faut pas faire de la propagande antinatale, en ce moment.

Maria-Héléna haussa les épaules, amère.

— Quelle catastrophe, cette épidémie de grippe. Elle nous a fait revenir des décennies en arrière.

— Ne te plains pas trop. Tu es encore en vie. Tu as échappé au fléau. Il vaut encore mieux que tu fasses des mioches que d’être sous terre, non ?

La Brésilienne soupira.

— Le malheur, ça s’oublie vite. Et moi, en tant que femme, je revendique le droit au plaisir sans avoir à en subir les conséquences.

— Ça, c’est de l’histoire ancienne, ma petite.

— Bien sûr. Pour vous les hommes, qu’est-ce que ça change ?

— Beaucoup de choses. Les femmes sont de moins en moins faciles. Quant aux jeunes filles, il vaut mieux ne pas y toucher. Vous avez retrouvé la vertu de vos aïeules.

— Il n’y a pas de vertu là-dedans. Seulement la trouille d’avoir des enfants.

Maria-Héléna finit son bourbon et se leva.

— Merci pour le verre, Alberto.

Alberto la raccompagna jusqu’à la porte et l’embrassa.

— Je te ferai signe dès qu’il y aura du nouveau, pour mes papillons.

*
*  *

Un sourd mécontentement agitait les populations terriennes. L’âge de la retraite était passé de cinquante ans à soixante ans.

Les médecins accouchaient à tour de bras. Les subventions destinées à la recherche scientifique délaissaient toujours les expéditions intersidérales. Elles s’orientaient toutes vers la production et la conservation du potentiel humain.

Non seulement la natalité devait se développer pour pallier la perte massive d’êtres humains décimés par l’épidémie, mais la gérontologie faisait l’objet d’études poussées.

Le docteur Leroy, à la demande de son gouvernement, se penchait sur les moyens possibles d’allonger la durée de la vie. Il aurait pu choisir l’obstétrique car les médecins accoucheurs étaient débordés et travaillaient jour et nuit, bien souvent. Aux petites fortunes qu’ils amassaient, le docteur Leroy préférait un sommeil tranquille et un peu moins d’argent. De plus, les recherches qu’il avait entreprises lui laissaient le loisir de conserver sa clientèle de généraliste.

Il préparait un rapport sur « les causes de la sénilité et ses remèdes », lorsque ses deux maîtresses le relancèrent presque en même temps.

Le docteur Leroy pensa un moment à rompre avec Maria-Héléna et à ne garder que Millicent.

Il réfléchit qu’un petit week-end au Brésil de temps à autre ne lui déplaisait pas.

Laissant son rapport en attente, il décida de profiter de la fin de semaine pour s’envoler vers Rio de Janeiro. D’autant plus que Maria-Héléna lui avait promis une surprise.

Ruse de femme amoureuse qui se languissait de son amant ? C’était bien possible.

— Alors ? demanda-t-il lorsque les premières étreintes eurent pris fin. Cette surprise ?

Maria-Héléna prit un air mystérieux et lui tendit la main.

— Viens !

Elle entraîna le docteur Leroy dans sa salle de bains.

Tout d’abord, le médecin ne vit qu’un grand pot de fleurs cloîtré dans une sorte de garde-manger.

À quel jeu se livrait Maria-Héléna ?

— Pourquoi enfermes-tu un pot de fleurs dans une cage ?

— Regarde bien, Alain.

Le docteur Leroy s’approcha de la cage.

— Je ne vois rien.

— Dans le coin à droite, tout en haut…

Le médecin aperçut une tache bleue lumineuse, posée sur la tige secondaire d’une plante et qu’il avait confondue avec une fleur.

— Un papillon ?

— Un papillon.

— Tu élèves des papillons, maintenant ?

— C’est un copain, Alberto, qui m’a donné celui-là. Il a ramené un couple de Morphos reproducteur et des œufs de la forêt amazonienne.

— Je croyais que la vie avait complètement disparu de cette contrée.

— Oui. C’est ce que tout le monde dit. Pourtant, Alberto ne voulait pas le croire. Il est parti en exploration avec Ivry, un ami à lui et voilà le résultat !

Maria-Héléna contempla son spécimen qui se tenait immobile, ailes repliées.

— C’est une femelle. Elle ne va pas tarder à pondre. Elle est belle, n’est-ce pas ?

— Pas mal.

— Attends un peu qu’il fasse sombre et qu’elle déploie ses ailes !

Le docteur Leroy prit Maria-Héléna par le bras et l’entraîna hors de la salle de bains.

— D’accord, nous reviendrons lorsqu’il fera noir. En attendant…

*
*  *

Il sortit de la chambre à coucher et entra dans la salle de bains. Il allait allumer lorsqu’une lueur phosphorescente interrompit son geste. Elle jaillissait par intermittence, atteignait un maximum d’intensité puis s’éteignait pour renaître à nouveau.

Le docteur Leroy alluma et le papillon cessa d’émettre son rayon lumineux.

Il sortit de la salle de bains et revint se coucher aux côtés de Maria-Héléna.

— Tu as l’air songeur, Alain ?

— Je viens de voir ton papillon.

— Il est fantastiquement beau, dis ?

— Oui. Un peu inquiétant, aussi. Lorsque j’étais près de lui, j’ai eu l’impression…

— Quelle impression ?

Le médecin eut un rire bref et se pencha sur Maria-Héléna.

— Oublions ton papillon, veux-tu !

Repris par leur ardeur amoureuse, ils oublièrent vite le Morpho dans sa cellule.

— Comment va Carlotta ? s’enquit Alain Leroy lorsqu’ils se retrouvèrent à table pour le dîner.

Maria-Héléna enfonça sa petite cuillère dans la chair onctueuse de son avocat.

— Elle me laisse complètement tomber. Elle vit avec un type, maintenant. Quand je pense avec quel dévouement je l’ai soignée, pendant sa maladie ! Tu ne peux pas savoir à quel point je me sens seule.

— Travaille. Ça te distraira.

— Tu es fou !

— Alors, lance-toi dans l’élevage des papillons avec ton ami Alberto. Ce sera un excellent passe-temps pour toi.

Maria-Héléna rêva un moment.

— J’ai une autre idée. C’est complètement idiot de vivre séparés, nous deux. Et comme tu dois rester à Paris pour ton travail, je vais aller habiter en France avec toi.

Le docteur Leroy resta un long moment sans répondre.

— Tu sais, le climat…, avança-t-il.

— Je suis certaine qu’il me conviendra parfaitement. Si tu cherches un prétexte pour m’empêcher de venir chez toi, trouve autre chose. Tu as une autre fille dans ta vie ?

— Bien sûr que non, chérie !

— Alors ?

— Tu vois… Je trouve que l’on a beaucoup plus de plaisir à se retrouver quand on est loin l’un de l’autre. Tu ne veux tout de même pas que nous formions un couple banal réuni par l’habitude.

Alain Leroy attira sa maîtresse contre lui. Celle-ci résista.

— Laisse-moi manger ! bouda-t-elle.

— Qu’est-ce qui te prend, Maria-Héléna ? Tout marchait bien entre nous, jusqu’à présent.

— Il me prend que j’ai bientôt trente ans. Je ne veux pas me contenter de faire l’amour une fois par mois. Et puis, je veux me marier, avoir des enfants.

Ennuyé, le docteur Leroy tenta l’ironie.

— Tu veux toucher les primes de natalité ?

— Tu sais bien que j’ai assez de revenus pour ne pas me soucier des questions financières. Je veux seulement un foyer. Tu ne comprends pas ça ?

— Si. Seulement, je suis un peu surpris. C’est la première fois que tu me parles ainsi.

Ils terminèrent leur repas en silence.

Les derniers moments d’intimité furent particulièrement ardents. Maria-Héléna, persuadée que son amant abdiquait, se donnait avec une fougue encore plus intense qu’à l’ordinaire.

Lorsqu’ils se séparèrent, seul Alain Leroy savait qu’ils ne se reverraient plus.

Maria-Héléna remit au docteur Leroy au moment de son départ quelques larves de Morpho sur des feuilles.

*
*  *

Millicent habitait beaucoup plus près de Paris que Maria-Héléna et elle n’avait pas envie de se marier.

Le docteur Leroy après avoir eu envie de jeter les larves de Morpho que son amie brésilienne lui avait données, s’était ravisé. Millicent aimerait peut-être, elle aussi, élever de jolis papillons.

Et c’était un cadeau très original.

L’Anglaise ne le trouva pas du tout à son goût lorsqu’Alain Leroy le déballa sur la table du salon. Elle poussa un petit cri d’effroi en voyant des chenilles poilues se tortiller en tombant du sac de papier qu’il secouait énergiquement.

— Quelle horreur ! fit-elle, les larmes aux yeux. Tu sais bien que j’ai en aversion les bêtes qui rampent ! Quelle est cette plaisanterie ?

— Pardonne-moi, je l’avais oublié, ma chérie.

Le docteur Leroy posa un baiser sur sa joue.

— Rassure-toi. Ces chenilles sont tout à fait inoffensives. Ce sont des larves de Morphos, qui comptent parmi les plus beaux papillons du monde.

Les yeux embués de Millicent se posèrent sur le visage de son amant.

— Qui te les a procurées ?

— Un ami brésilien, répondit brièvement le médecin. Un chasseur de papillons. Il les a ramenées d’Amazonie.

Millicent posa à nouveau les yeux sur la table. Alain Leroy surprit son regard.

— Tu sais, si tu n’en veux pas, il n’y a qu’à les mettre au vide-ordures.

— Il n’en est pas question, Alain. Seulement, je ne sais pas du tout comment on élève des papillons.

— Je vais te l’apprendre.

Le médecin rapporta fidèlement les instructions que lui avait données Maria-Héléna.

— Tu as bien une boîte en plastique ?

Millicent prit, dans l’armoire à pharmacie de la salle de bains, une boîte dans laquelle il restait quelques compresses de gaze.

— Ça ira ?

— Très bien.

Le docteur Leroy posa les larves avec les feuilles sur la couche de gaze hydrophile et referma la boîte.

— Il faudrait percer des trous dans le couvercle, observa Millicent.

— Inutile. Les chenilles respirent très peu. Il y a bien assez d’air dans la boîte. Surtout, laisse le couvercle fermé, pour que les feuilles restent fraîches. Demain, tu les remplaceras par des nouvelles.

Millicent se demanda si elle en aurait le courage.

Elle l’eut.

Curieuse de voir éclore les magnifiques papillons dont lui avait parlé le médecin.

Conformément aux instructions qu’il lui avait données, quand les chenilles furent assez grosses, elle les transféra dans une grande boîte de carton qu’elle couvrit d’un treillis.

Elle y plaça des plantes fraîchement coupées et les mit dans une carafe d’eau. Chaque soir, en rentrant de la clinique où elle travaillait, elle venait voir ses pensionnaires et changer l’eau de la carafe.

Un matin, alors qu’elle était prête à partir à son travail, elle eut la surprise de trouver les chenilles suspendues au sommet de la cage.

Millicent savait qu’elle ne devait ni les toucher ni les troubler. Au bout de trois jours, elles avaient rejeté leur dernière peau et s’étaient transformées en chrysalides.

Il ne restait plus qu’à attendre une quinzaine de jours pour que l’enveloppe nymphale se fende et qu’en sortent les merveilleux papillons bleus.

*
*  *

Alberto regarda le papillon sortir de sa chrysalide en rejetant un fluide rosâtre.

Une fois de plus, il se passionnait pour ce spectacle.

Le Morpho pendait, immobile, et contractait ses muscles thoraciques et abdominaux pour envoyer du sang dans ses ailes encore atrophiées.

Pendant plus d’un quart d’heure, Alberto observa leur extension progressive. Lorsqu’elle fut complète, le papillon conserva cependant son inertie. Il fallait encore une heure avant que ses ailes ne soient sèches et qu’il puisse prendre son essor.

Alberto alla dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Il en sortit de petits morceaux de viande et les distribua dans les cages où voletaient ses papillons.

Il avait remarqué que ses Morphos étaient encore plus beaux et plus étincelants lorsqu’ils se nourrissaient de viande. C’est par hasard que l’idée lui en était venue.

Un jour qu’il mangeait un beefsteak, il en avait placé une bouchée dans l’une des cages. Il eut la surprise de voir les papillons se grouper autour de la viande, dérouler leur trompe et aspirer le suc de la viande comme s’il se fût agi du nectar d’une fleur.

Un coup de sonnette interrompit sa distribution. Il soupira. Les visites n’arrêtaient pas depuis que les gens avaient eu vent de son élevage. Ivry n’avait pas su tenir sa langue.

Justement, c’était lui.

— Je t’amène des amis, Alberto. Ils rêvent de voir tes pensionnaires.

Ivry fit les présentations.

Alberto n’était pas un homme sociable. Les gens l’ennuyaient. Cependant, lorsque les visiteurs poussaient des cris d’admiration devant ses Morphos, il éprouvait une grande satisfaction mêlée d’orgueil.

Le couple en visite ce jour-là montra le même étonnement ravi. Ce fût la jeune femme qui se montra la plus enthousiaste.

— Ces papillons sont absolument sensationnels ! J’aimerais tant en avoir chez moi !

Alberto se renfrogna. Le jeune époux posa la question qu’il redoutait.

— Ne pourriez-vous me vendre quelques spécimens ?

— Il n’en est pas question. L’élevage des papillons est très particulier. Il faut s’y connaître.

— J’apprendrai ! rétorqua la jeune femme vivement.

La timidité d’Alberto était mise à rude épreuve. Et Ivry qui ne faisait rien pour l’aider…

— Je vous répète, madame, que c’est une affaire de spécialiste.

L’homme se méprit sur les hésitations d’Alberto. Il sortit son portefeuille, en tira une liasse de billets.

— Si c’est une question de prix…

Alberto, fasciné, regardait l’argent dans la main de son visiteur.

— Ce n’est pas une question de prix, fit-il mollement.

Ivry intervint.

— Mon ami aime beaucoup ses papillons. Il craint qu’ils ne soient malheureux sans lui.

— Oh ! Soyez tranquille, monsieur. J’en prendrai grand soin. Je vous le promets.

Alberto regarda la jeune femme. Ses beaux yeux le suppliaient. Ils étaient aussi bleus que les ailes de ses Morphos.

Il céda brusquement.

— C’est bon, bougonna-t-il. Je vous fais confiance.

La jeune femme, dans un élan spontané, l’embrassa sur la joue. Son mari tendit la liasse de billets à l’éleveur.

— C’est beaucoup trop, protesta celui-ci.

L’homme fit taire ses scrupules.

— Si j’avais offert un chien de race à ma femme, j’aurais mis ce prix-Ià. Et au moins, ajouta-t-il en riant, je n’aurai pas à sortir le papillon en rentrant de mon travail. Croyez-moi, j’y gagne !

En fait ce ne fut pas un seul papillon mais deux qu’Alberto remit aux jeunes gens. Un couple de reproducteurs. Il donna à ses acheteurs tous les conseils nécessaires à leur élevage.

Lorsqu’ils furent repartis, Ivry remarqua :

— Mon vieux, si tu continues à vendre tes Morphos ce prix-là, ta fortune est faite !

Alberto ne répondit pas.


CHAPITRE IX

Millicent ne cessait de s’émerveiller depuis que ses papillons étaient nés.

De magnifiques Morphos aux ailes d’un bleu métallique qui, une fois la nuit venue, émettaient une lumière iridescente.

Elle les nourrissait de petits morceaux de fruits en dehors du nectar qu’ils puisaient eux-mêmes au cœur des fleurs.

Ses amis s’extasiaient sur la beauté de ses pensionnaires ailés qui se reproduisaient sans problème. Millicent décida d’en offrir quelques spécimens aux gens qu’elle aimait bien.

C’est ainsi qu’elle fit cadeau d’un splendide Morpho à des amis désireux de faire plaisir à leur petite fille de six ans dont c’était l’anniversaire.

Très gâtée, la fillette possédait déjà une collection de poupées et d’animaux en peluche à laquelle elle ne s’était vraiment jamais intéressée. Elle détestait l’immobilité de ses jouets qu’elle identifiait inconsciemment à la mort.

Un médecin avait conseillé à ses parents de lui offrir un animal familier, un chat ou un chien.

En voyant l’élevage de Millicent, la mère avait tout de suite pensé à un papillon. Il serait beaucoup moins encombrant qu’un compagnon à quatre pattes et il était si beau !

Le Morpho que Millicent avait donné aux parents d’Avril, était une femelle. Fécondée, celle-ci pondit bientôt des œufs.

Avril, ses mains potelées appuyées contre son visage, observait une fois de plus la femelle Morpho juchée sur une fleur. Elle avait très envie de toucher au papillon malgré l’interdiction de sa mère. Heureusement, celle-ci était occupée à la cuisine.

La petite fille enleva le couvercle qui recouvrait la cage improvisée.

Le papillon, ailes repliées, la regardait de ses petits yeux inquiets. Lorsqu’elle avança la main, il se réfugia au fond de la cage. Avril referma la main sur du vide. Elle enfonça plus profondément son bras à l’intérieur. La femelle Morpho voleta plus loin.

Avril s’énerva, plongea ses deux mains dans la cage. Le papillon, affolé, déroula sa trompe.

Un cri strident fit accourir la mère. Elle essuya ses mains après son tablier.

— Qu’as-tu fait au papillon ? gronda-t-elle en découvrant le couvercle qu’elle remit vivement sur la cage.

Elle vit la blessure, sur la main de sa fille.

— Ça t’apprendra à obéir ! dit-elle tandis qu’Avril pleurait à chaudes larmes. Et, de plus, le treillis du couvercle est rouillé !

Elle l’emmena dans la salle de bains, désinfecta la plaie, superficielle.

— C’est le papillon qui m’a mordue ! gémit Avril.

— Et menteuse, en plus ! cria sa mère en lui badigeonnant la main de mercurochrome. Apprends qu’un papillon ne mord jamais !

*
*  *

La passion désintéressée d’Alberto pour ses papillons n’avait pu résister à l’attrait du gain.

Il avait commencé à vendre des papillons en Amérique du Sud puis, petit à petit, il s’était organisé en entreprise commerciale. Ivry s’était chargé de la publicité.

L’affaire d’Alberto prospérait d’une manière étonnante. Des acheteurs accouraient du monde entier. Il était de bon goût, dans les familles aisées, d’avoir son élevage de Morphos.

Bientôt, des millions de papillons furent répartis dans les foyers riches. Les animaux familiers, les chiens et les chats ainsi que les oiseaux n’occupaient plus guère que les maisons d’humbles gens qui ne pouvaient se permettre l’achat de papillons. Alberto faisait payer très cher ses spécimens de Morphos.

Le docteur Leroy s’amusait beaucoup de ce nouveau snobisme. D’autant plus qu’il avait été l’un des tout premiers à découvrir cette espèce de papillons grâce à Maria-Héléna.

Elle avait tenté de le joindre plusieurs fois au téléphone. Elle lui avait même écrit. Alain Leroy était resté sourd aux appels de son ancienne maîtresse.

Celle-ci, dans les moments de solitude qu’elle traversait, s’était rapprochée peu à peu de son ami Alberto. Leur passion commune pour les papillons les unissait plus sûrement que des liens physiques.

Alberto commençait à surmonter sa timidité maladive, notamment vis-à-vis des femmes. De Maria-Héléna. Il gagnait de plus en plus d’argent et sa nouvelle situation florissante contribuait à accroître son assurance.

Ce soir-là, Alberto et Maria-Héléna tentaient l’accouplement d’un Morpho mâle et d’un Morpho femelle appartenant à leurs élevages respectifs en utilisant la technique de l’accouplement artificiel.

L’éleveur prit dans ses mains sans les serrer le mâle et la femelle. Il maintint doucement les ailes repliées et le thorax de façon à ce que les pattes puissent remuer librement. Puis il mit les papillons l’un contre l’autre.

Un frottement léger déclencha l’ouverture de l’armature génitale du mâle qui s’accoupla avec la femelle.

Alberto suspendit alors la femelle à un rameau, le mâle pendant librement les pattes en l’air.

— Laissons-les ensemble, maintenant, il ne faut surtout pas les troubler, dit-il à Maria-Héléna.

En se retournant, il se trouva nez à nez avec elle.

Les deux jeunes gens restèrent un moment sans parler. Une douce émotion remua soudain Maria-Héléna. Elle posa un baiser sur les lèvres d’Alberto.

— Si j’en crois mon expérience, Alberto, nos papillons vont rester unis pendant plusieurs heures…

Elle prit la main de l’éleveur et l’entraîna vers le sofa.

*
*  *

Maria-Héléna commençait à oublier le docteur Leroy. Lorsqu’elle annonça à Carlotta son intention d’épouser Alberto, celle-ci s’esclaffa.

— Cela ne m’étonne pas ! Deux fous ensemble !

Elle eut un haussement d’épaules dédaigneux.

— Élever des papillons ! Quelle occupation !

— Nous sommes loin d’être les seuls, protesta Maria-Héléna. Qui n’a pas son élevage, maintenant ?

— Moi, entre autres, répliqua Carlotta. Et je m’en flatte ! J’ai horreur de jouer les moutons de Panurge.

— Et la beauté des Morphos, tu n’y es pas sensible ?

— Oui, d’accord, ils ne sont pas vilains, tes papillons…

Le ton de Carlotta était peu convaincu.

— Mais enfin, qu’est-ce que tu leur reproches ?

Carlotta hésita.

— Je ne sais pas exactement… D’abord, ils ont de drôles de petits yeux agressifs. Et puis, ils sont carnivores. Je trouve ça répugnant.

— Et ton chien, que mange-t-il, lui ?

— Qu’un chien se nourrisse de viande, c’est normal. Un papillon…

— Tu n’y connais rien, Carlotta. Et puis, tu te places toujours dans l’opposition.

— Et je m’en félicite ! lança Carlotta.

Elle eut un coup d’œil en coin pour sa sœur.

— À propos, des nouvelles d’Alain ?

Maria-Héléna sut, au pincement de cœur qu’elle ressentit, qu’Alberto ne remplacerait jamais le docteur Leroy.

*
*  *

Millicent ne parvenait pas à trouver le sommeil. Le docteur Leroy l’avait quittée depuis la veille. Elle attribua son insomnie à la séparation qu’elle ressentait de plus en plus vivement.

Cependant, elle n’en laissait rien paraître. Elle savait qu’elle ne mettrait jamais son amant en cage comme ses papillons.

La jeune femme alluma sa lampe de chevet, ramassa le Sunday Times, sur la moquette, et tenta de s’intéresser à sa lecture. Elle n’y réussit pas et abandonna le journal qui glissa sur le sol.

Pourquoi ressentait-elle à ce point l’angoisse de la solitude, cette nuit ?

Ses petits vieux, à la clinique, ne s’étaient pas montrés plus capricieux qu’à l’ordinaire. Ils mouraient même à un rythme moins fréquent depuis que la gérontologie progressait.

La Terre reconstruisait peu à peu ses forces vives. Les enfants pullulaient, dans les foyers. Presque à la même cadence que les Morphos. Tout semblait pour le mieux dans le meilleur des Mondes.

Pourtant, celui de Millicent continuait à ne pas tourner rond. Elle se dit qu’il était stupide de rester ainsi éveillée, face à son inquiétude.

Elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet, prit deux comprimés roses, dans une boîte ronde, et les avala avec une gorgée d’eau, à même la bouteille posée près de son lit sur la moquette. Puis elle éteignit la lumière.

Une demi-heure plus tard, elle glissait dans le sommeil et dormit jusqu’à huit heures du matin.

Lorsqu’elle se réveilla, elle ne se sentit pas dans la forme habituelle consécutive à une bonne nuit de repos. Elle prit une douche fraîche pour retrouver son tonus. Une petite rougeur, au creux de l’épaule, attira son attention. Elle se gratta pour calmer la légère démangeaison qui en résultait. Un moustique avait dû la piquer, dans la nuit.

Après s’être séchée et avoir posé un peu de pommade sur le bouton, elle s’habilla rapidement. Ses petits vieux l’attendaient, à la clinique, et elle devait encore soigner ses Morphos avant de partir.

La mousseline qui recouvrait l’une des cages commençait à s’user. Elle fit rapidement un point avec du fil pour éviter que le trou ne s’agrandisse.

Dans la matinée, elle dut s’asseoir à plusieurs reprises, victime d’étourdissements.

Sa journée terminée, elle rentra chez elle, se prépara un repas auquel elle ne toucha pas. Elle résista à l’impulsion d’appeler le docteur Leroy. Des femmes inquiètes pour leur santé, il en recevait en consultation à longueur de journée. Elle tenta de se rassurer. Une bonne nuit de sommeil et elle aurait retrouvé sa forme.

Afin de s’endormir plus rapidement, elle prit deux comprimés de somnifère et ferma les yeux.

Profondément endormie, elle ne vit pas les éclairs qui illuminaient sa chambre et la baignaient d’une lueur irréelle.

La lumière de l’aube, filtrant à travers la soie bleue des rideaux, la réveilla. Peu après, la sonnerie du réveil retentit. Millicent allongea la main pour l’arrêter. Son bras pesait comme du plomb.

La jeune femme s’assit dans son lit, rejeta son drap. Elle posa un pied hésitant dans l’une de ses mules, se mit debout pour chercher l’autre. Un vertige l’obligea à se rasseoir.

Elle ferma les yeux et prit sa tête dans ses mains ; le cœur battant à grands coups. Lorsqu’elle se sentit mieux, elle se leva et, les jambes molles, se traîna jusqu’à la salle de bains. Elle entra dans la baignoire comme un automate et fit couler le jet de la douche sur sa peau moite.

L’eau fraîche la sortit de sa torpeur. Elle croisa les bras sur sa poitrine, renversa la tête en arrière et, les yeux clos, resta un long moment sous la douche.

Lorsqu’elle décroisa les bras, elle aperçut, à la saignée du coude, un petit bouton rouge. Le même que celui qu’elle avait trouvé, le matin précédent, au creux de l’épaule et qui ne formait plus qu’un point minuscule.

Elle sortit de la baignoire et se sécha. Ses mouvements étaient lents et difficiles. Quand elle fut habillée, elle commença à se maquiller. Elle étala une couche de crème et sentit sous ses doigts, un peu au-dessous de l’oreille, une petite élevure. Son miroir lui révéla le même petit bouton que celui qui fleurissait à la saignée du coude.

Dès aujourd’hui, elle devait acheter une bombe insecticide contre les moustiques. Ils pouvaient transmettre la malaria. Bien qu’ils aient pratiquement disparu à la suite de la destruction massive entreprise par les services de l’Hygiène, quelques-uns avaient pu survivre. N’en était-il pas ainsi des Morphos ?

Millicent se prépara un thé très fort et partit prendre son service à la clinique. Elle dut, comme la veille, s’asseoir à maintes reprises dans la matinée.

Elle prit une résolution. Le soir même, elle appellerait le docteur Leroy.

*
*  *

Maria-Héléna fut réveillée par une douleur intolérable à l’aisselle. Elle alluma sa lampe de chevet et elle examina l’endroit qui la faisait souffrir.

Ce qu’elle vit la stupéfia.

Un petit Morpho, agrippé à sa peau de ses six pattes, enfonçait sa trompe dans sa chair.

D’un geste vif, elle tenta d’arracher le papillon. Les ailes lui restèrent entre les doigts. Le Morpho pour autant n’avait pas lâché prise et sa tête restait accrochée à sa peau.

La Brésilienne sauta de son lit et chercha une pince à épiler dans sa coiffeuse. Elle enserra la tête du papillon entre les deux branches de métal et tira.

La douleur s’amplifia brutalement et elle ne put retenir un cri. Horrifiée elle aperçut, au bout de la pince, la tête du Morpho soudée à un petit morceau de sa peau.

Hébétée, elle contempla la plaie saignante, sous son bras, lâcha la pince avec un haut-le-cœur.

Elle récupéra assez de sang-froid pour désinfecter la blessure à l’alcool. Des larmes de souffrance emplirent ses yeux. Elle entra dans la pièce qu’elle avait consacrée à l’élevage de ses papillons et donna de la lumière.

Le spectacle qu’elle découvrit la bouleversa.

Les cages étaient vides. Le treillis qui les recouvrait et empêchait les papillons de s’enfuir présentait de larges déchirures.

Maria-Héléna resta immobile, un long moment, sans comprendre. Pourquoi les papillons s’étaient-ils échappés ? Et surtout, comment étaient-ils parvenus à se libérer ?

Un élancement douloureux à l’aisselle lui rappela l’incident du Morpho agrippé à sa chair avec tant d’âpreté que, lorsqu’elle avait voulu l’enlever, la peau était venue avec.

Consternée et angoissée à la fois, elle décida d’appeler Alberto au téléphone. Peut-être aurait-il une explication à lui fournir.

*
*  *

Millicent ouvrit les yeux.

Une lueur bleue insoutenable les lui fit refermer aussitôt. Elle les rouvrit, cligna plusieurs fois des paupières pour échapper à l’aveuglante lumière.

Aucun doute. Elle était la proie d’un cauchemar.

Une nuée de Morphos avait envahi sa chambre. Ils battaient lentement des ailes et faisaient jaillir, à chaque mouvement, un flash de couleur qui baignait la pièce d’une clarté irréelle.

Millicent voulut se lever. Elle rejeta drap et couverture et posa ses pieds nus sur la moquette. Malgré la faiblesse extrême qu’elle éprouvait une idée fixe la poursuivait. Elle devait à tout prix faire entrer les Morphos dans leurs cages. Sinon, ils risquaient de s’enfuir par une fenêtre ouverte. Elle ne voulait pas perdre ses merveilleux papillons.

Elle se leva en vacillant, porta la main à son front et s’écroula sur le sol.

Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle roula doucement sur le dos. Le sentiment d’impuissance et de faiblesse qu’elle ressentait fit naître des larmes dans ses yeux.

À travers le rideau embué de ses pleurs, elle vit le nuage bleu des papillons se grouper. Serrés les uns contre les autres, ailes repliées, ils piquèrent d’un seul élan sur le sol.

Horrifiée, muette, clouée à terre par sa peur et sa faiblesse, Millicent les vit s’abattre sur elle.

Mille piqûres intolérables brûlèrent son corps dénudé. Avides de sang, les Morphos puisèrent le liquide chaud et vivant tandis que la jeune femme, vaincue, fermait les yeux pour mourir.

*
*  *

Maria-Héléna posa la main sur le combiné téléphonique pour appeler Alberto.

En même temps, elle regarda par la fenêtre en pensant à ses papillons enfuis.

Stupéfaite, elle les aperçut.

Les Morphos, sortis de leurs cages, étaient suspendus en grappes aux plis du rideau.

Maria-Héléna soupira, soulagée. Elle avait retrouvé ses chers papillons. Un sourire naquit sur ses lèvres. Il se figea presque aussitôt.

Les Morphos la fixaient de leurs petits yeux perçants. Mal à l’aise, la jeune femme essaya de dominer son anxiété. Son imagination la trompait.

La petite douleur à l’aisselle vint lui rappeler que l’un d’eux s’était accroché à sa peau pendant son sommeil.

Elle fit un effort pour se libérer de l’attraction qu’exerçait sur elle les Morphos et composa le numéro de téléphone d’Alberto. La sonnerie retentit plusieurs fois, à l’autre bout du fil. Au fur et à mesure qu’elle se prolongeait, l’angoisse montait chez Maria-Héléna.

La Brésilienne reporta ses yeux sur les papillons agrippés aux rideaux de sa chambre.

Elle crut discerner de l’agressivité dans leurs yeux qui ne cessaient de la fixer.

Une peur panique la submergea d’un seul coup, brouillant ses idées et lui donnant un avant-goût de folie.

Le téléphone sonnait toujours, chez Alberto. Pourtant, Maria-Héléna ne pouvait se décider à raccrocher.

Sa tension céda brusquement lorsque la sonnerie s’interrompit.

— Allô ! fit-elle vivement.

L’écran-vidéo s’alluma et lui renvoya l’image d’Alberto. Son visage était couvert de sang.

Horrifiée, Maria-Héléna le vit remuer les lèvres mais aucun son ne sortait de sa bouche.

— Alberto ! cria Maria-Héléna. Parle, je t’en supplie ! Que s’est-il passé ?

Déjà, la jeune femme savait.

Un son presque inaudible sortit des lèvres tuméfiées d’Alberto.

— Les Morphos… Mimétisme… Sauve-toi !

Le visage du jeune homme disparut de l’écran-vidéo.

Maria-Héléna l’appela, en vain. Elle se mit à sangloter sans cesser de prononcer le nom de son ami.

Soudain, elle pensa au docteur Leroy. Elle raccrocha et composa le numéro du médecin en tremblant, épiée par les Morphos qui suivaient chacun de ses gestes.

Quand passeraient-ils à l’attaque ?

Bien sûr, elle pouvait suivre le conseil d’Alberto et tenter de fuir. Elle savait qu’ils ne lui en laisseraient pas le temps. Si elle ne pouvait sauver sa vie, elle pouvait peut-être empêcher qu’ils ne fassent d’autres victimes. Et puis, peut-être le médecin aurait-il une idée pour la délivrer de l’affreux cauchemar.

Alain Leroy bougonna. Quel était l’intrus qui le dérangeait dans son sommeil.

Il décrocha le téléphone au troisième appel. Sur l’écran-vidéo il aperçut le visage de Maria-Héléna. Ses beaux yeux noirs reflétaient une angoisse terrifiée.

— Qu’y a-t-il, Maria-Héléna ? Tu es malade ?

— Les Morphos…, articula Maria-Héléna.

— Quoi ? Les Morphos ?

— Ils sont là… Dans ma chambre… Ils me regardent… C’est affreux !…

La voix haletante de la jeune femme sombra dans un sanglot. Le docteur Leroy ne comprenait pas. Ou, plutôt, il comprenait trop bien. Maria-Héléna avait trop bu. Elle était en pleine crise d’hystérie.

Il tenta de la raisonner.

— Tes papillons sont dans leurs cages, tu le sais bien. Ils ne peuvent pas s’en échapper.

Le visage de Maria-Héléna se crispa.

— Je te dis qu’ils sont là, dans ma chambre.

— Eh bien, plaisanta le médecin, il ne te reste plus qu’à prendre ton filet à papillons et à partir à la chasse !

La voix de Maria-Héléna prit un ton suraigu.

— Tu ne comprends pas ! Les Morphos vont me tuer !

Alain Leroy observa le visage révulsé de Maria-Héléna. Son premier diagnostic était le bon. Son ancienne maîtresse perdait la tête, probablement sous le coup de l’ivresse.

— Combien de whiskies as-tu bus, ce soir, Maria-Héléna ?

— Je n’ai rien bu ! cria la Brésilienne.

Le ton de sa voix baissa et se fit suppliant.

— Je t’en conjure, Alain, crois-moi ! Dis-moi ce que je dois faire. Il y va de ma vie.

Le visage de Maria-Héléna était redevenu étrangement calme et des lamies glissaient le long de ses joues veloutées.

Le docteur Leroy la contempla. Elle lui rappelait de bien jolis souvenirs.

Il s’efforça à la douceur.

— Prends un calmant, Maria-Héléna. Tu dois bien avoir ça, dans ton armoire à pharmacie. Et couche-toi. Demain matin, tu ne penseras plus à ce cauchemar.

Maria-Héléna sut qu’elle ne parviendrait pas à convaincre le docteur Leroy du danger qu’elle courait.

Elle appuya sur un bouton pour une dernière tentative. Son visage s’amenuisa. L’écran-vidéo la cadrait maintenant jusqu’à la taille. Alain Leroy eut un léger vertige en découvrant la poitrine splendide de Maria-Héléna.

Puis ses yeux se portèrent sur le pansement qu’elle portait, à l’aisselle. Elle l’arracha d’un geste vif.

— Regarde cette plaie. C’est un Morpho qui me l’a faite pendant que je dormais. Est-ce que tu me crois, maintenant ?

Le médecin garda le silence.

La Brésilienne reprit un ton hystérique.

— Alain ! Je t’en supplie ! Aide-moi ! Ils sont là. Ils me regardent. Est-ce que tu peux les voir ?

Maria-Héléna appuya désespérément sur le bouton pour élargir au maximum le champ de vision de l’écran-vidéo.

— Non, répondit calmement le docteur Leroy. Je ne les vois pas. Réveille-toi de ton cauchemar. Je ne peux rien pour toi. Je suis beaucoup trop loin pour t’aider à surmonter ta crise. Appelle Alberto.

— Alberto a été tué par ses Morphos.

Alain Leroy ne douta plus. Maria-Héléna était vraiment en pleine crise de démence. Alcool ? Drogue ?

Comme il ne pouvait convaincre la jeune femme de sa folie, il ne lui restait plus qu’à faire semblant de la partager.

— Voilà ce que tu vas faire, Maria-Héléna… Tu vas appeler Carlotta.

— Elle n’a pas le téléphone…

— Alors, sors de chez toi et va chez elle.

Les yeux de Maria-Héléna s’exorbitèrent soudain.

— Alain ! Ils vont attaquer ! Je le sens ! Si je fais un seul mouvement pour fuir, ils me barreront la route.

Le médecin réprima un bâillement.

— Je meurs de sommeil. J’ai eu une journée épuisante. Si tu veux…

Il n’acheva pas sa phrase, interrompue par le cri déchirant poussé par Maria-Héléna.

— Les Morphos attaquent ! Au secours !

Le docteur Leroy la vit mettre ses mains devant son visage et un papillon entra dans le champ de l’écran-vidéo.

Puis il entendit un long hurlement et ce fut le silence.

La Brésilienne gisait sur la moquette de sa chambre, le corps et le visage recouverts d’un nuage bleu et frétillant.


CHAPITRE X

Le docteur Leroy ferma les yeux. Aussitôt, il eut la vision de Maria-Héléna succombant sous la masse frénétique et meurtrière de ses Morphos.

Il les rouvrit brusquement, coupa la communication, resta un long moment immobile encore incapable de réaliser le drame dont il avait été le témoin impuissant. Il se ressaisit d’un seul coup.

Des millions de personnes, dans le monde, possédaient un élevage de Morphos.

À commencer par Millicent.

Il composa son numéro de téléphone. L’appel vibra plusieurs fois dans l’appartement de la jeune Anglaise. Elle ouvrit les yeux.

Les Morphos avaient quitté son corps. Il ne lui restait plus que quelques minutes, quelques secondes à vivre. Qui l’appelait ainsi, au seuil de la mort ?

La sonnerie du téléphone continuait de sonner, désespérante, aux oreilles d’Alain Leroy. Il ne voulait pas croire que Millicent, elle aussi, ait pu succomber à l’attaque de ses Morphos. Il ne le voulait pas et, surtout, il ne le sentait pas. Une voix mystérieuse l’avertissait que tout n’était pas encore perdu, pour son amie.

Les minutes passèrent. Millicent ne décrochait toujours pas. Peut-être était-elle de service à l’hôpital ? Ou bien passait-elle la nuit dans les bras d’un amant ?

Bien que cette dernière hypothèse soit désagréable au docteur Leroy, elle le soulagea.

Il raccrocha. Millicent n’était pas la seule de ses connaissances à élever les papillons bleus. Il appela successivement les amis parisiens qu’il savait en posséder. En vain. Aucun ne lui répondit.

Un grand amateur de Morphos habitait près de chez lui. Alain Leroy s’habilla, sortit de chez lui.

La porte de l’appartement où habitait l’éle-veur resta obstinément close malgré les coups de sonnette répétés du médecin.

Alain Leroy décida de réveiller le concierge de l’immeuble. Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’appartement, le malheureux homme gisait sans connaissance sur le parquet de sa chambre.

Son corps était lacéré et ses yeux fixes contemplaient encore l’affreuse vision qui avait précédé sa mort.

Désormais, aucun doute ne subsista plus dans l’esprit du docteur Leroy.

Les Morphos, cette nuit-là, avaient décidé de tuer, pour une raison inconnue, tous les habitants qui les élevaient.

Pourquoi d’innocents papillons, appréciés pour leur merveilleuse beauté étaient-ils devenus subitement féroces ? Avant de chercher une réponse, il était plus urgent d’alerter les autorités pour éviter un massacre général.

*
*  *

Les sirènes hurlaient aux quatre coins de la planète. Des voitures, munies de haut-parleurs, ordonnaient à toutes les personnes possédant un élevage de Morphos de les détruire immédiatement. Il y allait de leur vie.

Malheureusement, ainsi que l’avait craint le docteur Leroy, l’alerte sonnait trop tard. La plupart des amateurs de papillons avaient succombé à l’attaque de leurs pensionnaires. Certains avaient tenté de résister en pulvérisant sur les agresseurs un insecticide ainsi qu’en témoignaient les bombes vides trouvées près de leur cadavre.

Quelques-uns avaient échappé à la tuerie générale en se jetant par la fenêtre.

Les secours s’organisaient rapidement. Un ramassage massif des blessés s’effectuait dans les maisons et dans les rues. Les lits, dans les hôpitaux, ne suffisaient plus. Il fallut planter des hôpitaux volants sous de vastes tentes au coeur des cités.

Le docteur Leroy, dès qu’il eut prévenu les autorités, avait téléphoné à la clinique londonienne où Millicent travaillait. Il avait demandé à un médecin de l’établissement de se rendre d’urgence à l’appartement de l’infirmière.

Très inquiet, il faisait les cent pas chez lui en attendant que son confrère anglais l’appelle au téléphone pour lui rendre compte de sa mission.

Le son lugubre des sirènes résonnait à ses oreilles comme un glas.

Sans cesse, l’image de Maria-Héléna lui apparaissait et il lui substituait le visage laiteux de la blonde Millicent.

Le vibreur du téléphone le sortit de sa rêverie morbide. Il se précipita vers l’appareil et décrocha.

Millicent avait été trouvée exsangue au pied de son lit. Aussitôt transportée dans un centre de réanimation, et transfusée, elle avait été mise sous perfusion.

Dans tous les foyers où on avait élevé des Morphos, le même scénario se répétait. Les papillons avaient déserté leurs cages, leur forfait accompli.

Les rares survivants purent confirmer les dires du docteur Leroy assistant, impuissant, au meurtre de Maria-Héléna à des milliers de kilomètres de chez lui.

Un an après l’épidémie qui avait rayé du globe des millions d’individus, un autre fléau s’abattait sur la Terre.

*
*  *

Ceux qui avaient eu la chance de détester les papillons ou qui n’avaient pas eu les moyens d’en acheter, avaient été épargnés par cette nouvelle catastrophe.

Dès la nuit suivante, les noctambules, préférant la lumière artificielle des néons à celle du soleil se répandirent dans les rues des villes.

À deux heures du matin, les lumières s’éteignirent, plongeant la Terre dans l’obscurité.

Puis, surgies de l’horizon, d’immenses lueurs bleues embrasèrent le ciel tandis qu’un sourd grondement naissait et s’amplifiait.

Les branches des arbres frémirent sous le souffle énorme d’un vent d’Apocalypse. Un monstrueux orage semblait se préparer, à la même minute, sur toute la surface terrestre.

Perplexes, les passants attardés interrogèrent le ciel ravagé de fulgurants éclairs. S’agissait-il d’un orage d’une violence telle qu’il cassait les branches des arbres, faisait tituber les individus en proie à une gigantesque ivresse collective ?

Quand l’un d’eux reçut un choc mou sur sa nuque ployée, il crut qu’un objet, soufflé par l’haleine titanesque du vent, venait d’atterrir sur son cou.

Ses doigts se refermèrent sur le corps poilu et les ailes duveteuses d’un papillon. Il n’eut pas aussitôt tenté de se débarrasser de l’insecte qu’une horde grouillante l’encerclait.

Au même moment, des millions d’individus dans le monde subissaient le même sort.

Quelques-uns eurent le temps de rentrer chez eux ou de s’engouffrer dans des cafés, échappant ainsi à la masse affamée des Morphos.

Les autorités actionnèrent les sirènes et adjurèrent les habitants de rester chez eux.

Des responsables de la Protection Civile sillonnèrent les rues des villes dans des voitures aux vitres fermées, au milieu des cadavres qui jonchaient le sol. Précaution inutile.

L’attaque des papillons sanguinaires n’avait duré que quelques minutes et tous les Morphos avaient disparu on ne savait vers quel refuge.

*
*  *

Le docteur Leroy eut la joie de voir le visage de Millicent se teinter de rose aux pommettes. Elle sortait de son long coma et naissait une seconde fois à la vie.

La jeune Anglaise offrit son sourire à son amant au chevet de son lit d’hôpital puis son sourire s’éteignit brusquement et l’angoisse altéra ses traits réguliers.

Alain Leroy comprit qu’elle revivait la nuit hallucinante où ses Morphos l’avaient vampirisée.

Il prit l’une de ses mains dans les siennes. Le doux contact effaça la peur sur le visage de Millicent.

Pourtant, le médecin dissimulait une tension nerveuse insupportable. Millicent ne renaissait-elle à la vie que pour affronter une épreuve plus cruelle encore que la première ?

La panique régnait à l’échelle mondiale. Les gens se terraient chez eux, toutes issues fermées. Ils n’osaient plus sortir dans la journée. Les magasins gardaient leurs volets de fer baissés et n’ouvraient qu’à de rares moments.

Jour et nuit des équipes de secours, composées pour une grande part de volontaires, sillonnaient les rues. Les hommes étaient revêtus de combinaisons hermétiques indéchirables et leur visage, sous le casque, était recouvert d’un fin treillis de métal. Ils étaient armés de bombes géantes insecticides.

Mais les Morphos ne se montrèrent pas.

Petit à petit, les Terriens reprirent leurs habitudes. Les équipes de secours relâchèrent leur surveillance.

Puis, une nuit, l’infernale lueur bleue et un sourd grondement annoncèrent leur retour. Les Morphos, à nouveau, envahissaient toutes les villes du monde en même temps.

Ils déferlaient par vagues, piquaient sur les passants et repartaient on ne savait où.

Alors, dans les rues silencieuses, les services de santé ramassaient les victimes, les entassaient sur des charniers et brûlaient les cadavres pour éviter les épidémies.

À nouveau, les gens se calfeutrèrent derrière leurs volets clos. Les rideaux de fer des boutiques se baissèrent. Les équipes de la protection civile parcoururent les rues. Jusqu’au jour où la vie reprit ses droits et la population recommença à vivre normalement.

Le troisième raid des papillons fut encore plus meurtrier que les précédents et le carnage prit des proportions incroyables.

À l’abri derrière les murs de l’hôpital, Mil-licent ignorait tout des ravages que provoquaient les Morphos.

Lorsqu’il n’était pas près d’elle, le docteur Leroy soignait les blessés que les ambulances apportaient.

Un jour, il faudrait bien que la jeune infirmière apprenne l’horrible tuerie.

Comment pouvait-on se débarrasser de ces bêtes immondes dont la merveilleuse beauté recelait tant de folie meurtrière ? Et pourquoi en voulaient-elles ainsi à la race des humains ?

Le docteur Leroy revivait son premier contact avec les Morphos. C’était chez Maria-Héléna. Elle lui avait montré les papillons qu’Alberto lui avait offerts et qu’il avait capturés dans la forêt amazonienne. Une espèce soi-disant disparue. Jamais, auparavant, ils ne s’étaient attaqués à l’homme.

Dans la tête du médecin défila, une fois de plus, les souvenirs qui le liaient à Maria-Héléna. Lorsqu’il arriva à la scène du meurtre, il entendit à nouveau les paroles prononcées par la Brésilienne.

Un mot sonnait comme une fausse note. Mimétisme…

Cela pouvait être un commencement d’explication. Des insectes avaient pris l’apparence des Morphos, des insectes particulièrement nuisibles pour l’homme comme il en existait autrefois dans la jungle.

Des gens, séduits par la magnificence des papillons, en avaient fait l’élevage. C’est ainsi que les Morphos s’étaient multipliés dans des proportions monstrueuses.

Le docteur Leroy passa une main caressante dans les cheveux blonds de sa maîtresse.

À quoi bon se perdre en suppositions ? Ce qu’il fallait découvrir en premier c’était un moyen de détruire les papillons qui, si une solution rapide n’était pas trouvée, auraient raison de l’humanité entière.

La vie implique la mort.

Les papillons étaient des créatures vivantes. Ils étaient donc vulnérables, capables de mourir.

Quel moyen employer puisqu’ils résistaient à des doses massives d’insecticide ?

*
*  *

Les équipes de surveillance, dont tous les membres étaient revêtus de leur armure inviolable, reparcoururent les rues des cités. Sur leur dos, un lance-flammes léger qui portait jusqu’à vingt-cinq mètres.

À l’abri de leur carapace anti-Morphos, ils attendirent que les papillons se manifestent. Aucun ne montra le bout de son aile dans les heures qui suivirent.

Les équipes de nuit remplacèrent celles du jour. Elles employèrent une autre tactique.

Les volontaires se terrèrent dans les habitations avec ordre de n’en sortir qu’au moment où les papillons attaqueraient. Cachés derrière les fenêtres closes, tout harnachés, ils attendirent.

Ce fut la deuxième nuit que les Morphos profilèrent à nouveau leurs corps phosphorescents dans le ciel noir.

Aussitôt, vomis par les millions d’ouvertures des maisons, les volontaires jaillirent armés de leurs lance-flammes qui projetèrent tous en même temps le liquide enflammé.

D’immenses flammes orangées embrasèrent les villes d’un gigantesque feu d’artifice et se mêlèrent aux flashes bleus émis par les Morphos dans une vision d’Apocalypse.

Une fois de plus, les hommes durent s’avouer vaincus. Les flammes n’étaient pas assez hautes pour atteindre les papillons qui volaient en formation serrée au-dessus des plus hautes tours. Pourtant, la défaite n’était pas totale. Cette nuit-là, les Morphos ne firent aucune victime.

L’un des volontaires, attardé dans un coin sombre d’une rue de New York pour satisfaire un besoin urgent découvrit, au pied du mur, un petit papillon dont les ailes battaient faiblement.

Il le cueillit délicatement sur le sol et le mit dans le fond de son casque.

*
*  *

Leroy apprit qu’un des hommes d’une patrouille de nuit avait ramassé, aux États-Unis, un Morpho blessé. Blessé mais vivant. Il présentait, extérieurement, les mêmes caractéristiques que les papillons bleus qui avaient jadis peuplé les forêts d’Amérique du Sud.

C’est ce que déclarèrent les savants naturalistes penchés sur le spécimen. À partir de cette constatation, leur opinion se fragmenta. Les uns penchaient pour le Morpho Aega, les autres, pour le Morpho Hecuba. D’autres encore pour le Morpho Didius.

Seul le Morpho Rhetenor fut exclu par tous car la femelle était toujours de couleur jaune ocre.

Ils ne réussirent pas à se mettre d’accord. Le Morpho étudié ne répondait exactement ni à l’une ni à l’autre des classes citées. Et toujours à un petit détail près.

Une conclusion s’imposait.

Alain Leroy, qui participait aux entretiens des savants, l’exprima à haute voix.

— Messieurs, si ce Morpho blessé n’appartient à aucune des espèces dont vous avez parlé, c’est qu’il fait partie d’une autre, inconnue de nous jusqu’alors.

Cela paraissait une lapalissade. Cependant, les savants eurent le bon sens d’accepter la déclaration du médecin sans sourire. Surtout lorsque celui-ci leur eut parlé de mimétisme.

Le premier, le naturaliste russe prit la parole.

— C’est en effet le cas du Papilio Dardanus. Ou, plus exactement, c’était. Car cette espèce a disparu de la surface du globe. D’après nos ancêtres, ils imitaient une demi-douzaine de papillons danaïdes volant dans le même lieu géographique.

— Cela ne résout pas le problème, remarqua le Japonais.

— Une partie, tout au moins, affirma l’Américain. Les Morphos ne sont peut-être pas de vrais Morphos. Quel genre de papillon imite-raient-ils, alors, cela reste à trouver.

La séance, ce jour-là, fut déclarée close sur cette question. Chacun des assistants poursuivit ses recherches, de son côté.

Lors de l’assemblée suivante, ils durent tous constater qu’ils étaient bredouilles. Ils n’avaient trouvé aucune trace de papillons imitant de près ou de loin les Morphos.

Et, détail qui avait tout son poids, aucun papillon n’avait montré une prédilection pour la viande.

Le Morpho, prisonnier dans sa cage blindée, gardé de jour et de nuit par des hommes revêtus de leur combinaison anti-Morphos, n’allait pas plus mal.

Cependant, il refusait toute nourriture. Il semblait qu’il veuille se laisser mourir de faim.

Il s’agissait d’un jeune mâle qui, si l’on s’en référait à la vie des Morphos, en avait pour quelques semaines à vivre.

Mais était-ce bien un Morpho ?

Les savants n’avançaient plus dans leurs travaux. Ils devaient fournir une réponse aux millions de gens anxieux qui attendaient le résultat de leurs recherches. Alors ils posèrent une conclusion.

Il s’agissait d’un mutant.

Explication.

Les Morphos n’avaient pas tous été exterminés, lors de la destruction massive des insectes, en Amazonie. Quelques survivants avaient échappé au massacre. Ils s’étaient transformés, s’étaient adaptés et ils étaient devenus insensibles aux insecticides, résistants en quelque sorte.

Puis leur agressivité s’était développée petit à petit et ils avaient décidé d’attaquer les hommes.

Seul, le docteur Leroy avait une autre idée. Il n’en fit part à personne et garda ses conclusions pour lui.

*
*  *

Les populations accueillirent avec mauvaise humeur les déclarations des savants. Ils avaient trouvé une explication plausible, certes, mais fallait-il encore découvrir le moyen de détruire les infernales bestioles.

Quant au Morpho suicidaire, il refusait toujours de se nourrir. S’il continuait à persister dans cette attitude, il ne vivrait pas les quelques semaines que la nature lui avait octroyées.

De son côté, Alain Leroy cherchait une confirmation à son hypothèse. Millicent vivait avec lui dans son appartement parisien.

La jeune Anglaise avait voulu quitter Londres qui lui rappelait trop l’affreux cauchemar qu’elle avait vécu. Elle savait que le monde entier restait sous la menace des Morphos. L’amour qu’elle partageait avec Alain Leroy faisait passer sa peur au second plan.

— À quoi penses-tu, chéri ? demanda-t-elle à son amant qui semblait plongé dans une rêverie sans fin.

Le docteur Leroy sortit de sa méditation et posa un baiser sur la bouche fraîche de Millicent.

— À toi, chérie !

Millicent esquissa une moue.

— À voir ta mine sombre, je ne me sens pas très flattée !

Tandis qu’Alain Leroy cherchait une réponse, elle poursuivit :

— Avoue plutôt que tu penses aux Morphos !

Le médecin hésita, se décida pour la vérité.

— Eh bien, tu as deviné. Je pense à eux, en effet.

Le visage de Millicent s’angoissa.

— Crains-tu une nouvelle attaque ?

— Non. Rassure-toi. Je crois que la dernière arme utilisée contre eux a découragé leurs instincts destructeurs. J’essaie simplement de comprendre. De trouver la faille. Ces maudits insectes doivent bien avoir un point faible…

— C’est ce que les savants du monde entier s’efforcent de découvrir, il me semble, avança timidement Millicent.

Le docteur Leroy haussa les épaules.

— Des savants ! Tu parles d’une référence ! Des êtres qui se croient d’une essence supérieure, encombrés de théories poussiéreuses. S’ils croient qu’ils vont découvrir la vérité dans leurs vieux bouquins, ils se trompent. Et pendant ce temps-là, le seul Morpho que l’on ait pu capturer est en train de crever.

— Où doivent-ils chercher la vérité, à ton avis ?

Le médecin resta silencieux un long moment. S’il était possible de répondre à cette question, la moitié de l’énigme serait résolue.

Il plongea son regard dans les immenses yeux bleus de sa maîtresse.

— Où ? répéta-t-il l’air ailleurs.

Son regard prit une expression étrange. Ce n’était plus les yeux de Millicent qu’il contemplait mais une vision au-delà de la matérialité des êtres et des choses.

— Où ?… Dans la vie… Dans la vie elle-même.

Millicent avait vu le changement dans le comportement de son amant. Instinctivement, elle sentait qu’elle ne devait pas interrompre son discours apparemment illogique.

Maintenant, le docteur Leroy, mains croisées derrière le dos, marchait de long en large en murmurant :

— La vie… la mort… Un cercle infernal. Et qu’y a-t-il, entre la vie et la mort ?

Il s’arrêta devant Millicent sans la voir. Visiblement, il n’attendait pas qu’elle lui propose une réponse.

Elle fronça son joli front.

— Entre la vie et la mort, il y a…

Ses yeux étincelèrent.

— Eh bien, il y a le plaisir, la souffrance, la maladie… Certains jouissent d’une parfaite santé. D’autres sont toujours patraques. Certains résistent aux agressions, d’autres en meurent.

Elle s’arrêta, à court d’idées. Alain Leroy ne paraissait pas l’avoir écoutée. Une pensée venait de l’assaillir, soudain, si violemment qu’il se mit à trembler.

— Qu’as-tu ? demanda Millicent effrayée.

— Je ne sais pas. Je viens d’avoir une prescience soudaine. C’est comme si… Comment t’expliquerais-je ?

Le médecin chercha ses mots.

— C’est comme si… Tu sais, lorsqu’on a oublié un nom et qu’on l’a sur le bout de la langue…

Millicent acquiesça.

— Je vois…

Alain Leroy continua de parler le regard fixé sur un monde perdu qu’il s’efforçait de retrouver.

— Je possède la clef qui ouvre la porte mais je l’ai égarée…

Il fit claquer ses doigts.

— J’ai une idée ! Peut-être que Jason pourra m’aider. Je vais l’appeler à la base.

Le médecin apprit avec tristesse que le commandant Eliot Jason avait été victime des papillons.

Il renonça à chercher la solution si proche, et qui pourtant lui échappait.

Lorsqu’il se réveilla, le lendemain matin, après un sommeil peuplé de rêves étranges, sa première réaction fût de décrocher le téléphone.

Le docteur Leroy avait une question à poser aux enquêteurs : tous les propriétaires des Morphos avaient-ils succombé lors de l’attaque de leurs pensionnaires ?

Réponse.

Non. Certains éleveurs s’en étaient tirés avec des blessures ou, ainsi que Millicent, avaient subi des transfusions de sang après avoir été vampirisés.

Et, de plus, fait assez étrange pour qu’il fut signalé, les enquêteurs venaient de découvrir que certains membres d’une même famille d’éleveurs n’avaient pas même été touchés par les Morphos.

Le docteur Leroy sentit qu’il était sur la voie. Il poussa plus loin ses recherches.

Sur sa demande, des milliers de foyers furent testés, dans plusieurs pays.

La conclusion de cette nouvelle investigation fut formelle : les personnes dédaignées par les Morphos avaient toutes, dans l’hypothèse d’une nouvelle attaque du virus qui avait décimé un quart de l’humanité, subi une vaccination de rappel.

Alain Leroy, désormais, était certain de détenir la clef de l’énigme. Sur son ordre, le papillon captif reçut, dans sa prison blindée, une dose massive du vaccin antivirus.

Il émit une dernière fois une lueur d’un bleu éclatant et mourut.

L’humanité n’eut jamais à se servir de cette arme inattendue contre les Morphos. Jamais plus ils ne revinrent attaquer les populations du globe.


CHAPITRE XI

Après ce dernier fléau, l’humanité commença à se poser des questions. Elle avait supprimé les guerres. La recherche médicale, en rayant du globe les maladies mortelles, prolongeait les vies. La liberté n’était plus que du ressort strictement individuel. Le mal, du point de vue philosophique, n’existait plus.

Chacun, en effet, n’accomplissait que des actes positifs, sans notion de bien et de mal, notion aujourd’hui disparue, mais simplement parce qu’ils découlaient d’un état d’esprit serein, sans complexes et sans peur.

Et puis, soudain, le mal réapparaissait sur la Terre. Un virus s’abattait sur les populations et en décimait une grande partie.

Les savants, alors, trouvaient un antidote sous forme de vaccin. Mais un mal plus subtil survivait.

Les gouvernements de tous les pays imposaient une nouvelle manière de vivre. Ils supprimaient la contraception et l’avortement brimant ainsi la liberté des individus afin que renaissent les forces vives des nations.

Résultat, les hommes recommençaient à tricher pour sauvegarder leur autonomie.

L’humanité pansait tant bien que mal ses plaies quand un nouveau fléau s’abattait sur elle.

Un chasseur de papillons découvrait, en Amazonie, quelques spécimens de Morphos, insectes théoriquement disparus. Un engouement extraordinaire s’emparait alors de millions de gens séduits par leur merveilleuse couleur. Une nuit, les Morphos attaquaient leurs propriétaires. Une énorme brèche s’ouvrait à nouveau dans le rang des humains, tués par les papillons meurtriers.

Les savants trouvaient, in extremis, le moyen de sauver de la destruction la race des Terriens.

Ce moyen, c’était le vaccin antivirus découvert lors de l’épidémie précédente. Injecté dans le thorax du Morpho prisonnier, il le tuait net.

Un médecin français, le docteur Alain Leroy, seul survivant de l’expédition envoyée sur Vénus, était à l’origine de cette découverte.

Une hypothèse effleura les esprits puis s’y implanta. L’humanité n’avait-elle pas commencé à sortir de l’Age d’Or qu’elle avait atteint après le retour de la mission des astronautes sur Vénus ?

Destinée à découvrir quel genre de vie existait sur cette planète, elle avait échoué dans sa tâche. Les crédits attribués à la Recherche Scientifique ayant été utilisés pour l’identification du virus et la fabrication du vaccin puis dans les campagnes de secours organisés lors de l’attaque des Morphos, il n’avait pas été possible de préparer une autre expédition sur Vénus.

Était-il possible que la Terre fut victime d’êtres venus de l’espace, de Vénusiens ?

Pour éviter une nouvelle violation de leur territoire, avaient-ils décidé d’exterminer la race humaine ?

Pouvait-on raisonnablement imaginer qu’ils soient capables de prendre diverses formes de vies existant sur la Terre afin d’accomplir leur funeste projet ?

Ces extra-terrestres, complètement démunis du point de vue technologique, possédaient-ils des propriétés biologiques telles qu’ils étaient capables de se métamorphoser à leur gré ?

Pour répondre à ces différentes questions, une seule solution. Tenter d’entrer en contact avec eux.

Or, après chaque agression, virus et papillons disparaissaient sans laisser de trace.

Certains esprits chagrins déplorèrent le meurtre du seul Morpho capturé par le volontaire new-yorkais. Ils accusèrent les savants d’avoir commis un crime contre l’humanité. Ils oubliaient et on le leur rappela, que le Morpho aurait de toute manière succombé d’inanition dans les heures qui suivaient. Afin d’échapper, probablement, aux investigations des savants.

Ceux-ci, au contraire, devaient être remerciés puisque l’assassinat du Morpho démontrait de manière irréfutable le lien qui existait entre le virus et lui.

Ce lien n’était-il, en fait, que le produit d’une imagination exacerbée, le résultat du terrible désir de comprendre qui s’était emparé des hommes ?

C’est en tout cas ce que s’efforcèrent de faire croire les responsables des destinées du monde qui opposèrent un démenti formel aux allégations des journalistes.

*
*  *

Seuls quelques membres haut placés dans la hiérarchie gouvernementale et les scientifiques spécialisés dans les questions extra-terrestres eurent le loisir d’étudier cette hypothèse à fond.

Au centre des investigations se trouvait le docteur Leroy, seul survivant de l’expédition sur Vénus. Les espérances se concentraient d’autant plus sur lui que, en dehors de sa participation à la mission de reconnaissance, à bord du vaisseau cosmique Libra, il était lié aux Morphos par une série de coïncidences bizarres.

Il semblait qu’un lien mystérieux l’unisse aux Vénusiens. En admettant, bien sûr, qu’il s’agisse bien de Vénusiens.

Son inconscient captait-il de mystérieux signaux qu’ils lui envoyaient et qui le faisaient exécuter consciemment des actes dont il ignorait la source ? Comme un être obéit aux lois de son subconscient sans qu’il le sache.

Cette théorie ne tenait pas auprès des esprits logiques. Il leur paraissait impensable que les Vénusiens communiquent avec le docteur Leroy dans le but de lui souffler des actes ou des paroles susceptibles de provoquer leur défaite.

Les partisans d’une certaine logique paradoxale rétorquaient : certes, le docteur Leroy avait été mis sur la voie d’une façon inexplicable. Il s’était réveillé un matin, une idée en tête. Sur ses conseils, une enquête avait été effectuée dans les foyers victimes des papillons.

D’où était jaillie une partie de la lumière.

Les seules personnes épargnées par les Mor-phos avaient reçu une dose récente de vaccin antivirus. Une dose élevée de ce même vaccin injecté au Morpho prisonnier avait mis fin à sa vie. Tout cela n’était-il pas voulu par les Vénusiens ? Dans quel but, il restait à le découvrir.

Et pourquoi pas afin de faire comprendre aux humains que c’était bien eux, Vénusiens, qui revêtaient une forme choisie à leur gré pour détruire les Terriens et les décourager à jamais de percer le mystère de leur vie ?

La moitié de l’humanité venait d’être décimée en l’espace de deux années. Il suffirait encore de deux attaques-surprises pour que la Terre ne soit plus qu’une planète déserte.

Si les Vénusiens se servaient du cerveau du docteur Leroy pour communiquer aux hommes leurs intentions destructrices, c’est qu’ils étaient certains de parvenir à leurs fins.

La nouvelle mission du docteur Leroy consistait donc à entrer en contact avec les extraterrestres afin de parlementer.

Il y eut au moins un homme à ne pas être d’accord avec la mission que l’on confiait au médecin. Ce fut Alain Leroy lui-même.

— Messieurs, commença-t-il en se levant et en affrontant l’Etat-Major des Forces Suprêmes Cosmiques. En me chargeant de cette mission, que je considère comme un honneur, je suppose que vous allez me fournir les moyens d’entrer en rapport avec les Vénusiens.

— Nous n’avons aucune possibilité, dans l’état actuel de nos connaissances, de vous fournir ces moyens, rétorqua brièvement le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques, Michael Redford.

Le regard noir du Corse fonça de plusieurs tons. La colère le submergea et une réponse peu courtoise faillit sortir de ses lèvres.

Il s’efforça au calme et répliqua :

— Pourrais-je savoir les motifs qui ont orienté votre choix ?

Michael Redford fit un signe à l’homme assis en face de lui. Celui-ci ouvrit une chemise rouge cartonnée.

— Nous vous avons choisi, débita-t-il d’une voix monocorde. Premièrement, parce que vous avez participé à la mission sur Vénus en compagnie du commandant Eliot Jason et de son second, le navigateur Wladimir Ilyoutchine.

Deuxièmement, vous avez connu l’homme qui a découvert les Morphos dans la jungle amazonienne.

Troisièmement, vous avez été le témoin, par l’intermédiaire du vidéo-téléphone, du meurtre de votre ex-amie brésilienne, Maria-Héléna Gomez.

Ce dernier paragraphe déplut au docteur Leroy. Le rapport semblait ne rien ignorer de sa vie privée. Il écouta la suite, mécontent.

— Quatrièmement, vous avez parlé de mimétisme, envisageant ainsi que les Morphos pouvaient ne pas être de vrais Morphos.

Le médecin interrompit le rapporteur.

— Je vous prie de m’excuser de vous interrompre, mais je dois apporter une rectification. Ce n’est pas moi mais Alberto, je veux dire le chasseur de papillons, qui en a parlé à Maria-Héléna.

— Cinquièmement, reprit le récitant du même ton, après un court silence, vous avez demandé d’ouvrir une enquête auprès des différents éleveurs, dans le monde entier. Grâce à celle-ci, nous avons pu mettre à mort le Morpho capturé sur le territoire des Etats-Unis établissant ainsi un lien avec l’épidémie précédente, ces deux formes de vie, virus et papillons, étant sensibles au même agent chimique destructeur.

Le docteur Leroy écouta la fin de la lecture le visage fermé, tel un accusé le verdict le condamnant à une peine capitale.

Il se passa quelques pesantes secondes avant qu’il ne prononçât quelques mots secs, en forme de question.

— Et cela prouve quoi, à votre avis ?

Les membres de l’État-Major des Forces Suprêmes Cosmiques s’entre-regardèrent, un sourire complice sur les lèvres.

Le commandant prit la parole.

— Cela ne prouve rien. Cela fait mieux. Cela établit d’une manière irréfutable le lien invisible qui vous unit aux habitants de Vénus.

Alain Leroy s’assit.

— Et cela, fit-il en appuyant ironiquement sur « cela », cela ne me donne pas la possibilité de communiquer avec eux, que je sache.

Un nouveau silence s’installa, gêné.

Michael Redford posa ses deux mains sur la table ronde en acier poli et contempla le reflet de ses doigts sur le métal.

— Vous avez subi un entraînement psychique spécial destiné à développer vos facultés extra-sensorielles, avant votre expédition sur Vénus, n’est-ce pas ?

Le commandant dévisagea le docteur Leroy.

Celui-ci soutint sans faiblir le regard pénétrant de Michael Redford.

— Il y a longtemps… Deux années passées… Je ne me sens plus capable de performances, dans ce domaine. D’ailleurs, je ne me suis jamais révélé un sujet extrêmement doué. Contrairement au commandant de bord du Libra, Eliot Jason.

— Le commandant Eliot Jason est mort, intervint placidement Michael Redford. Tout me porte à croire, mes collègues et moi, que si vous repreniez votre entraînement, vous seriez en mesure d’obtenir les résultats que nous recherchons. Entrer en contact avec le monde vénusien.

Le docteur Leroy tenta une ultime dérobade.

— Je suis certain qu’il existe d’autres hommes plus avancés que moi, dans ce domaine, plus réceptifs, capables d’une meilleure perception extra-sensorielle et mieux préparés pour saisir les échos venus d’autres mondes.

Le commandant des Forces Suprêmes Cosmiques se leva pour indiquer que l’entretien était terminé, imité par son État-Major.

— C’est vous que nous avons élu, docteur. Nous vous attendons demain matin, à huit heures, au Centre d’Entraînement des Facultés Supranormales. Soyez exact, je vous prie.


CHAPITRE XII

Tandis que le docteur Leroy, pensionnaire du Centre d’Entraînement des facultés psychiques se prêtait de plus ou moins bonne grâce, selon son humeur, aux tests secrets destinés à augmenter sa concentration et sa réceptivité, Millicent occupait ses soirées ainsi que des millions d’individus de par le monde à regarder la télévision.

Ce soir-là, comme d’habitude, elle alluma son récepteur et s’absorba dans le spectacle d’une dramatique. Sans toutefois quitter l’ouvrage qu’elle tricotait, une brassière pour le bébé qu’elle attendait.

Elle détacha un court moment les yeux de son téléviseur pour compter ses mailles. Lorsqu’elle les reporta sur l’écran, elle vit que l’image renvoyée était brouillée. Elle attendit un instant. Probablement s’agissait-il d’une défaillance de la station émettrice. Le son, lui, persistait.

Millicent continua de tricoter en surveillant l’écran. Elle actionna à distance les boutons de son téléviseur. Aucune des chaînes ne donnait une image normale. Brusquement, le son s’arrêta.

La jeune femme alla dans sa chambre et mit en marche son second poste. Muet et… aveugle.

Mal à l’aise, elle regarda par la fenêtre. Le temps était très doux et des senteurs printanières montèrent à ses narines. Elle ne put, malgré tout, déceler aucun signe d’orage dans le ciel assombri.

Elle ferma les yeux. L’aile bleue d’un Morpho se profila, sous ses paupières closes. Elle les rouvrit aussitôt et des larmes obscurcirent l’éclat de ses yeux.

Sa vieille peur remontait à la surface. Elle essaya de lutter contre son émotivité. Elle devait, avant tout, penser au bébé qui allait naître. Son angoisse se dissipa un peu.

Elle se rassit et recommença à tricoter. Une question vint la tourmenter.

Que faisait exactement Alain Leroy au Centre d’Entraînement concernant les recherches cosmiques ? Pourquoi avait-il été appelé alors que tout programme intersidéral était stoppé ? À quel genre d’essais se livrait-il ?

Il était resté très discret sur ce que les Autorités lui demandaient.

Et, surtout, fallait-il croire le démenti officiel affirmant que l’attaque du virus inconnu et des Morphos n’avait strictement rien à voir avec les Vénusiens ?

Millicent était certaine que son amant était en mission spéciale, très spéciale même. Et que cette mission se rapportait étroitement à la défense de la planète Terre.

Une vague d’angoisse submergea à nouveau la future mère. L’enfant qu’elle portait dans son sein s’agita.

Elle jeta son tricot à terre et prit une décision. Il fallait qu’elle appelle le docteur Leroy au Centre. Elle savait qu’elle pouvait le faire en cas d’extrême urgence.

Elle composa le numéro confidentiel, le cœur battant. Qu’allait-elle pouvoir dire à son ami ? Ses appréhensions lui apparurent soudain dérisoires.

— Je désirerais parler au docteur Leroy, dit-elle à l’homme qu’elle obtint au bout du fil.

Millicent déclina son identité.

— Un instant, s’il vous plaît.

Quelques secondes plus tard, elle reconnaissait la voix du médecin.

— Qu’y a-t-il, Millicent ?

— Je ne peux plus recevoir aucun programme télévisé, balbutia la jeune femme.

Alain Leroy resta silencieux, au bout du fil.

— Je sais, Alain. Tu dois me croire folle de te déranger pour ça ! Pardonne-moi. Je ne sais pas ce qui m’a pris !

— Tu as bien le droit d’être un peu nerveuse, dans ton état, répondit le docteur Leroy d’une voix unie.

— Tu ne m’en veux pas ? fit Millicent, soulagée.

— Mais non. Pourquoi t’en voudrais-je ?

Le calme de son amant la surprit puis l’alarma.

— Tu n’es pas aussi patient, habituellement. Que se passe-t-il ?

Le silence accueillit sa question.

Millicent s’énerva.

— Dis quelque chose, je t’en prie !

— Je te demande de rester calme, chérie.

La jeune femme comprit d’un seul coup et se mit à trembler.

— Ils sont revenus, n’est-ce pas ?

— De qui parles-tu, Millicent ?

La voix morne, Millicent lâcha le nom terrifiant.

— Les Morphos… Tu le sais bien !

— Rassure-toi. Je peux t’affirmer qu’ils ne reviendront jamais plus.

— Alors, que se passe-t-il ? Oh, explique-le-moi, je t’en supplie ! Je suis si inquiète !

— Écoute, ne te fais pas de souci. Tu te fais mal inutilement et au bébé aussi. J’arrive tout de suite.

Millicent raccrocha. Des larmes coulaient le long de ses joues.

Lorsque, dehors, un chien hurla à la mort, elle mit sa main devant sa bouche pour étouffer un cri de terreur.

*
*  *

À la même heure, les habitants du monde entier virent leur écran de télévision s’obscurcir et cesser d’émettre.

Certains s’en prirent à leur récepteur, d’autres attendirent qu’image et son redeviennent normaux. Les moins patients téléphonèrent à la station émettrice et reçurent des services techniques une réponse évasive : dès la panne, des spécialistes avaient été alertés et vérifiaient en ce moment les antennes.

La panique commença à s’installer lorsque les nations apprirent que chaque pays connaissait le même étrange phénomène. La Terre, c’était certain, connaissait une perturbation atmosphérique si puissante qu’elle déréglait les ondes hertziennes.

La peur s’accrut lorsque les chiens se mirent à hurler à la mort, dans les foyers.

Les techniciens n’eurent pas le loisir de confronter leurs théories. Le téléphone cessa de fonctionner et toutes les communications furent interrompues.

Lorsque les lumières s’éteignirent, Millicent libéra sa terreur d’un seul coup et se mit à crier. Son cœur s’affola et le bébé déclencha dans son ventre une sarabande infernale.

Elle se précipita vers la fenêtre ouverte, sonda la nuit dans l’espoir d’y voir naître les phares de la voiture du docteur Leroy et appliqua ses mains contre ses oreilles pour ne plus entendre la meute des chiens qui hurlaient à la mort.

*
*  *

Au volant de son automobile, Alain Leroy se hâtait vers son domicile, le pied au plancher.

Il avait quitté le Centre sans en demander la permission officiellement, se contentant de mettre sous le nez du garde son laissez-passer permanent.

La planète était certes en danger ainsi que les millions d’hommes qui l’habitaient. Le médecin n’était conscient, en cet instant, que d’une vie. Celle de Millicent.

Il fallait qu’il soit rassuré sur son sort avant de pouvoir aider les autres.

Lorsque la nuit s’installa brutalement, dans la rue, le docteur Leroy passa des veilleuses en codes puis en feux de route. Imité par les autres rares véhicules qui circulaient à cette heure tardive, il relâcha la pression de son pied, sur l’accélérateur puis remit la gomme. Après ce nouvel incident, Millicent devait se trouver au paroxysme de l’angoisse.

Ses phares cessèrent de donner de la lumière. Alain Leroy freina à mort. Il actionna les boutons, en vain. Il rangea sa voiture sur le bord de la route sans stopper le moteur. Il savait qu’il ne repartirait pas s’il coupait le contact et il n’était pas question qu’il fasse le reste du chemin à pied. Son domicile était encore trop éloigné.

Le moteur tournait toujours. Le médecin embraya. Si son entraînement psychique ne lui permettait pas d’entrer en contact avec les Vénusiens, il allait lui servir pour piloter sans visibilité.

Le docteur Leroy se mit en condition et se concentra sur la vision de la route. Chaque obstacle lui était révélé par une sorte d’onde de choc, de réverbération qui atteignait son cerveau et lui permettait de poursuivre son chemin dans la nuit sans encombre.

*
*  *

Millicent crut voir un objet se déplacer, dans le ciel. La chose piqua soudain vers elle et atterrit dans ses cheveux.

Elle poussa un hurlement hystérique et tenta d’arracher l’objet. Ses doigts se refermèrent sur le vide.

Le grincement d’un frein à main serré l’empêcha de s’évanouir. Elle s’élança vers la porte d’entrée, se cogna dans les meubles sans ressentir aucune douleur, anesthésiée par sa peur.

Millicent se jeta dans les bras du médecin en sanglotant. Alain Leroy lui caressa doucement les cheveux.

Quand elle fut un peu calmée, il tenta de la rassurer.

— Tu n’as plus rien à craindre. Je suis là.

Millicent leva les yeux vers lui.

— Que se passe-t-il, Alain ?

— Je ne sais pas. Une perturbation d’ordre électrique, probablement. Comment va le bébé ? demanda-t-il d’un ton enjoué.

Le docteur Leroy passait sous silence l’incident survenu à sa voiture.

La jeune femme s’efforça à la gaieté.

— Il remue de plus en plus. Tout à l’heure, j’ai bien cru qu’il allait naître avant le jour « J » !

— Tu es trop nerveuse. C’est mauvais pour l’enfant. Tu ne veux pas essayer d’être plus calme, pour lui ?

— Si, fit Millicent d’une toute petite voix.

Soudain, un hurlement modulé, plaintif, interminable rejeta Millicent contre la poitrine de son amant.

Un chien hurlait à la mort, dans la nuit. En écho, d’autres chiens se joignirent à lui.

— Pourquoi ces bêtes hurlent-elles ainsi ?

— Les animaux sont extrêmement sensitifs, expliqua le docteur Leroy. Ils…

Le médecin n’acheva pas sa phrase.

Par la fenêtre ouverte un oiseau venait d’entrer. Ses ailes déployées ne mesuraient pas moins d’un mètre. Il se mit à voler dans la pièce en zigzaguant.

Terrorisée, Millicent enfouit sa tête dans les bras d’Alain Leroy qui tenta d’identifier l’oiseau. Il concentra toutes ses forces mentales sur lui. Petit à petit, ses yeux dispersèrent l’obscurité et un halo de lumière bleue encercla l’oiseau suspendu par ses griffes au globe éteint qui pendait du plafond.

Ce n’était pas un oiseau mais une chauve-souris immense dont les ailes membraneuses tendues sur quatre doigts ressemblaient à des mains de géant.

Elle fixait le médecin de ses petits yeux perçants.

Le médecin soutint l’inquiétant regard. L’entraînement qu’il subissait chaque jour, destiné à affiner ses perceptions extra-sensorielles, le mit instantanément en condition.

Il lança un message télépathique à la chauve-souris.

« Je sais qui vous êtes. Cessez de vous dérober et de nous attaquer. Maintenant, nous savons comment vous tuer. Parlementons. »

L’énorme chauve-souris se balança un instant à la suspension puis se décrocha du globe et s’envola par la fenêtre ouverte, happée par la nuit.


CHAPITRE XIII

Le Boeing 747 de la T.W.A. volait à plus de huit mille pieds. Aucun souffle de vent. Le ciel était merveilleusement pur.

La voix suave de l’hôtesse, annonçant les consignes de sécurité, capta l’attention des passagers.

— Nous allons atterrir dans une dizaine de minutes. Nous vous prions de bien vouloir attacher vos ceintures et d’éteindre vos cigarettes.

Dans un murmure chantant, elle ajouta :

— Le commandant Wyler et son équipage vous souhaitent un heureux séjour à Rome.

Un gros Italien, assis en première classe, écrasa le bout incandescent de son cigare dans le cendrier dissimulé sous l’accoudoir du fauteuil, le sourire aux lèvres.

Il se pencha et découvrit, à travers le hublot, sa terre natale qu’il avait quittée vingt ans auparavant pour aller travailler aux États-Unis.

Une brusque décélération plaqua les passagers sur leur siège.

Au-dessous de l’avion, l’italien vit les maisons grossir et les fourmis géantes qui zigzaguaient sur les circuits des routes se matérialiser en quatre roues.

Le Boeing perdit à nouveau de l’altitude.

Joyeux, le gros homme échappait à l’angoisse qui assaillait les passagers à l’approche de l’atterrissage.

Imité en cela par une petite fille qui coiffait tranquillement sa poupée.

Lorsque le bruit des réacteurs s’étouffa et mourut, les occupants de l’avion quittèrent leur anxiété pour la peur.

L’Italien, ébahi, contemplait maintenant par le hublot les voitures figées sur les routes et le paysage immobile.

Dans la cabine de pilotage, le commandant Wyler interpella son second, le capitaine Lancaster.

— Que se passe-t-il ? Nous n’avançons plus…

— Les commandes semblent bloquées, rétorqua Lancaster, abasourdi.

— J’appelle la Tour de Contrôle… Lisa, allez rassurer les passagers.

Ceux-ci assaillirent l’hôtesse de questions. Souriante, elle se contenta de leur demander de garder leur ceinture attachée et de conserver leur calme. Tout allait pour le mieux à bord…

Elle disparut rapidement et revint dans la cabine de pilotage.

— La Tour de Contrôle ne répond plus, annonça le commandant Wyler.

Le sourire de Lisa s’éteignit.

Atterrés, les membres de l’équipage cherchaient en vain à comprendre l’étrange phénomène qui clouait le Boeing en plein ciel, ses grandes ailes immobiles tel un oiseau mort.

Au même instant, dans tous les pays du monde, les moyens de communication, terrestres, maritimes et aériens étaient brusquement stoppés.

*
*  *

Dans le Boeing 747 de la T.W.A., enveloppé de nuit, les passagers somnolaient, brisés par l’émotion et la fatigue…

Le premier, l’italien ouvrit les yeux et admira une fois encore, dans l’aube naissante, sa terre natale si proche et pourtant inaccessible.

La petite fille dormait contre sa mère. Elle avait lâché sa poupée qui gisait sur le sol de la carlingue.

D’un mouvement résolu, le gros homme décrocha sa ceinture. Il se leva et, d’un geste sec, actionna la manette qui commandait l’issue de secours.

La paroi céda.

Une douleur aiguë déchira les oreilles des passagers qui sortirent de leur torpeur…

Ils aperçurent, horrifiés, l’italien qui disparaissait en hurlant par le hublot arraché, happé par le vide.

*
*  *

Les populations, stupéfaites, apprirent l’incroyable nouvelle.

Des millions de chauves-souris s’étaient répandues sur le Globe, brouillant les émetteurs radio et de télévision, perturbant les moyens de communication.

Des bateaux, bloqués en mer, déchargeaient leurs occupants dans des barques de secours. Des voiliers de plaisance, réquisitionnés, recueillaient à leur bord des passagers en détresse.

Les voitures, les autobus et les camions encombraient les rues de leurs carcasses inutiles. Les voies de chemin de fer regorgeaient de trains arrêtés en pleine course.

Dans les avions, les malheureux qui se trouvaient prisonniers connaissaient un sort dramatique.

Contraints de choisir entre la mort lente ou le suicide, ils préféraient souvent en finir tout de suite et, par milliers, ils se jetaient dans le vide.

Les centrales électriques ne fonctionnaient plus ainsi que les usines devenues incapables de fabriquer les objets de première nécessité.

Aucun des secteurs ressortissant de la civilisation industrielle n’était épargné.

Cette dernière calamité replongeait le monde dans les conditions moyenâgeuses qu’il avait connues jadis et demandait de la part des humains un énorme effort de reconversion.

Bien que ne s’attaquant pas aux habitants, les chauves-souris causaient plus de dommage encore que virus et Morphos.

Si aucun individu n’était menacé directement dans sa vie, tous, sans exception, se trouvaient concernés et la plupart destinés à mourir rapidement.

Les malades, dans les hôpitaux, ne pouvaient plus profiter des techniques de pointe découvertes par les scientifiques : les interventions délicates étaient stoppées par les chirurgiens, privés du secours de leurs appareils mis au point pour suppléer aux déficiences des organismes humains.

Les poumons d’acier en étaient l’un des plus cruels exemples. Destinés à dispenser la respiration artificielle, leurs coûteux coffres d’acier s’étaient changés en cercueils de luxe.

Les laboratoires ne fabriquaient plus de médicaments.

La situation, dans les jours qui suivirent l’invasion, devint catastrophique.

Des hommes et des femmes se suicidèrent en masse, pour en terminer avec cette menace dont ils ignoraient la source.

Beaucoup de Terriens ressentaient ce troisième fléau comme une gigantesque malédiction.

Seuls quelques initiés savaient.

Le docteur Leroy avait tenté, en vain, de communiquer avec la chauve-souris qui était entrée dans son appartement mais celle-ci n’avait pu ou n’avait voulu recevoir le message télépathique qu’il lui envoyait.

Il avait rejoint le Centre d’Entraînement des facultés psychiques, emmenant Millicent avec lui et la mettant ainsi à l’abri des chauves-souris.

Celles-ci ne se montraient que rarement et pour de fugitives secondes.

On les sentait partout présentes et pourtant elles étaient indécelables.

Elles avaient la particularité de se fondre dans le décor qui les entourait et elles prenaient si bien les couleurs de leur environnement qu’elles ne formaient plus qu’un avec lui.

Soudainement, elles se manifestaient. Leur support, apparemment vierge, semblable à la pellicule photographique sous l’influence du révélateur, laissait apparaître leur vivante image. Elles se matérialisaient aux yeux des humains terrifiés le temps d’un éclair.

Constamment épiés, les plus faibles sentaient leur raison chavirer et la folie s’emparait de leur cerveau.

La sournoise présence des chauves-souris se signalait à l’improviste dans les foyers. Elles semblaient sortir des murs ou elles se laissaient tomber des plafonds vides.

Bien que les issues des maisons soient calfeutrées en permanence, elles s’infiltraient dans les demeures.

Les habitants de la Terre se rallièrent de plus en plus nombreux à ce vieil instinct grégaire qui les faisait se rassembler face à un danger. Ainsi se sentaient-ils moins vulnérables.

Les conversations se prolongeaient tard dans la nuit à la lueur des chandelles et bien souvent les gens, terrifiés à l’idée de se retrouver seuls chez eux, s’endormaient à même le sol, tassés les uns contre les autres.

Les chauves-souris ne se contentaient pas de se terrer dans les maisons où elles effrayaient les humains.

Il leur arrivait aussi d’effectuer de véritables raids en rase-mottes dans les rues des cités au milieu de la population atterrée.

Elles piquaient soudain vers le sol puis, déployant leurs ailes dans un claquement sec d’éventail, elles montaient en flèche vers le ciel et disparaissaient.

Aucun moyen de défense ne s’avérait efficace contre ce genre nouveau de terrorisme.

Partout présentes et toujours insaisissables, dès qu’elles flairaient le moindre danger, elles s’évanouissaient dans la nature. Les armes, utilisées contre elles, ne détérioraient que le support où elles s’étaient matérialisées un bref instant.

Dans les cas rarissimes ou la balle ou le couteau atteignait son objectif et s’enfonçait dans leur corps vivant et chaud, elles se volatilisaient littéralement.

Seules restaient visibles sur le mur ou le plafond où elles avaient été surprises des éclaboussures de sang qui formaient une fleur de cauchemar peinte en rouge vermeil.

En dehors de leurs fugaces apparitions, elles émettaient des ultra-sons, ces ultra-sons que captait l’oreille sensible des chiens et les faisaient hurler à la mort.

Une panique monstre s’était déclenchée à l’échelle mondiale. Elle emplissait les asiles et menait les individus à leur perte d’une manière insidieuse et irréversible, les engloutissant sous une gigantesque hystérie collective.

La situation paraissait sans issue. Le docteur Leroy portait sur ses épaules tout l’espoir de la Terre. Il avait tenté l’impossible communication. Les Vénusiens refusaient tout contact avec les Humains.

D’autres clairvoyants, de par le monde, s’étaient réunis, concentrant leurs forces psychiques supranormales pour essayer d’entrer en contact avec eux. En vain.

Réunis une fois de plus en assemblée extraordinaire, les membres de l’État-Major des Forces Suprêmes Cosmiques examinaient l’état de la planète au trentième jour du sinistre.

— Messieurs, commença Michael Redford, nous nous voyons peut-être aujourd’hui pour la dernière fois. Ensuite, chacun de nous ira mourir dans son coin avec les siens.

Les têtes se baissèrent en entendant la cruelle déclaration du commandant des Forces Suprêmes Cosmiques.

— À moins que…, poursuivit Michael Redford.

Les têtes se relevèrent dans un bel ensemble.

— À moins que l’un d’entre nous ait une idée de génie.

Les membres de l’État-Major se dévisagèrent mutuellement, cherchant l’espoir dans les yeux du voisin. En vain. Dans tous les regards, la même quête de l’impossible.

— Il faudrait un miracle, bougonna l’un d’eux.

— Les miracles n’arrivent jamais quand on les attend, grinça un autre.

— Ne nous rendons pas sans combat, clama fièrement un troisième.

— Faisons sauter la planète ! tonitrua le plus décidé. Les Vénusiens sauteront avec nous.

Le docteur Alain Leroy ne disait rien. Il s’était juré de garder le silence tant qu’il n’aurait pas une idée valable à soumettre à l’Assemblée.

Un membre particulièrement exaspéré frappa du poing sur la table d’acier.

— Mais enfin, cria-t-il, que leur avons-nous fait à ces Vénusiens pour qu’ils veuillent nous exterminer ? Nous avons juste poussé une petite mission de reconnaissance sur leur planète pour voir à quoi ils ressemblaient !

Un autre remarqua :

— Nous savons maintenant à quoi ils ressemblent : virus, papillons, chauve-souris. Nous avons le choix.

Michael Redford observa :

— Vous savez comme moi, messieurs, que les Vénusiens ne nous apparaissent pas sous leur aspect réel. Ils prennent différentes formes de vie existant sur terre pour mieux nous tromper.

— En tout cas, constata amèrement son voisin de droite, nous n’aurons pas le loisir de voir quelle apparence ils emprunteront lors de leur prochaine attaque. D’ici quelques semaines, nous serons tous morts !

— Vous n’êtes guère optimiste, ricana l’un des assistants. Nous serons peut-être seulement revenus à l’âge des cavernes.

— Taisez-vous ! ordonna soudain Michael Redford.

La docte assemblée s’immobilisa, surprise, et les regards convergèrent vers le docteur Alain Leroy que fixait leur chef suprême.

Insensible à l’émoi général, le médecin réfléchissait intensément. Son cerveau vidé de toute pensée, de toute émotion, était occupé par une seule idée : trouver le moyen de sauver la planète Terre des envahisseurs.

Lorsqu’il parla, chacun des assistants sentit que sa vie était suspendue aux lèvres du médecin.

Aussi, la déception fut-elle énorme lorsqu’elles laissèrent tomber ces mots :

— Messieurs, nous devons consulter les archives concernant la mission que j’ai effectuée avec mes camarades Eliot Jason et Wladimir Ilyoutchine sur Vénus.

Michael Redford tapota nerveusement des doigts le rebord glacé de la table de métal.

— Nous les avons consultées maintes et maintes fois, docteur Leroy. Que voulez-vous que nous y trouvions de nouveau ? Il n’y a rien, dans le rapport de cette expédition, qui puisse nous éclairer sur la situation actuelle.

Le médecin émergea de sa méditation.

Il regarda ses auditeurs tranquillement.

— C’est tout ce que j’avais à vous dire, messieurs.

Après un bref salut de la tête, il se leva et quitta ses compagnons sans que l’un d’eux ait fait un geste ou prononcé une parole pour le retenir.

Quand ils furent revenus de leur surprise, ce fut un tohu-bohu général, assorti de phrases fielleuses :

« Ce médecin se moque de nous…

« Il n’a jamais eu aucun pouvoir parapsychique…

« C’est un petit plaisantin du plus mauvais goût…

« Il s’en tire par une pirouette…

« N’attachons aucun crédit à ses dires…

« Aucun pourtant, par respect pour son chef, n’osa déclarer : Pourquoi l’avoir choisi ? »

Lorsque l’orage fut calmé, Michael Redford parla :

— Messieurs, d’après vos dires, je vois que vous jugez la situation désespérée. Le docteur Leroy, en qui nous avions mis nos espoirs, vous paraît incapable d’assumer la mission que nous lui avons confiée. Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à montrer aux Vénusiens comment les Terriens savent mourir.

Timidement, certains d’entre les membres avancèrent que, peut-être, on pourrait examiner le rapport de la mission sur Vénus une fois encore… Que l’on ne devait laisser aucune chance, aussi minime soit-elle, au hasard… Que l’on ne risquait rien à…

Une fois de plus, les vies se suspendirent à la clairvoyance du médecin parisien, Corse d’origine, qui ne présentait aucun signe particulier le différenciant des autres humains, sinon qu’il avait participé à la mission sur Vénus, qu’il en était le seul survivant et qu’il semblait mêlé de près plus que d’autres aux phénomènes étranges qui se déroulaient sur la Terre.

Un homme ordinaire sur lequel les habitants de la planète jouaient leur vie à quitte ou double.

Deux milliards d’individus plus Millicent et son futur bébé.

*
*  *

Confortablement assis dans un fauteuil qui épousait la forme de son corps et le mettait en état de relaxation totale, le docteur Leroy lisait le rapport de la mission sur Vénus à laquelle il avait participé à bord du vaisseau Libra.

Il s’arrêta au paragraphe qui relatait l’incident survenu à Wladimir Ilyoutchine, le navigateur russe trouvé évanoui au pied de la stèle.

Il quitta le rapport des yeux pour réfléchir.

— Un indice ? lui demanda aussitôt Michael Redford qui l’avait accompagné au service des archives de la Recherche spatiale.

Le docteur Leroy ferma le rapport sous l’œil surpris du commandant des Forces Suprêmes Cosmiques.

— Vous ne poursuivez pas votre lecture ?

— Wladimir Ilyoutchine a été trouvé inanimé par Eliot Jason au pied d’une stèle, dit posément le médecin.

— Je sais cela, docteur Leroy. Vous en déduisez ?

— Cette stèle portait l’emblème d’un papillon gravé dans la pierre bleue.

— Vous y voyez une analogie avec les Mor-phos ?

Alain Leroy sourit.

— Il est possible d’en voir une, en effet.

— Mais avec les virus, les chauves-souris ?

— Aucune, évidemment.

Le visage du commandant se crispa légèrement.

— Vos conclusions, Docteur ?

— Je n’ai aucune conclusion à formuler, répondit le docteur Leroy. Pour le moment, ajouta-t-il.

Il se leva et quitta la pièce après avoir salué Michael Redford.
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La conduite du docteur Leroy fut jugée incompréhensible et insupportable par l’Etat-Major des Forces Suprêmes Cosmiques. L’humanité se mourait à petit feu et ce médecin corse s’amusait à ses dépens.

Sans cesse, il donnait à ses frères un nouvel espoir puis il utilisait un faux-fuyant au lieu de reconnaître loyalement qu’il n’avait aucun pouvoir susceptible de sortir la planète Terre de son marasme.

Une fois encore, il se dérobait. La lecture du rapport concernant l’expédition sur Vénus n’avait apporté aucun élément nouveau, comme il était prévisible.

De plus, selon Michael Redford, le docteur Leroy n’était même pas allé jusqu’à la fin du compte rendu.

À quel jeu morbide se livrait-il ? Lui seul le savait !

Cette conclusion désabusée reflétait, sans que les Membres de l’État-Major s’en doutent, l’exacte vérité.

Le docteur Leroy, en effet, savait…

… Il savait que l’humanité ne pouvait être sauvée par un élément extérieur. Elle devait puiser dans ses propres ressources d’énergie et de courage, dans son instinct de conservation pour sortir de l’impasse et survivre.

Oui, mais, si elle réussissait à sortir de ses cendres, ne serait-ce que pour subir un nouvel assaut des Vénusiens ?

Les Terriens, acculés, comprirent enfin que le but de la vie est la vie elle-même.

Toute leur civilisation industrielle bloquée, ils se mirent à creuser le sol, à chasser pour manger, à faire leur pain, à tisser leurs vêtements.

Les Vénusiens, du haut de leur planète, assistèrent à l’incroyable transformation d’un monde dont ils avaient voulu la perte.

Ils transigèrent.

Ils rendirent aux hommes leurs techniques. Radio, télévision, téléphone, voitures, avions, usines…

Et les hommes, doucement, revinrent à leur ancien confort, non sans une secrète angoisse.

Puis, une nuit, les téléscripteurs de tous les quotidiens mondiaux enregistrèrent un message qui n’émanait pas des agences de Presse.

Ce message disait qu’aucune invasion de la Planète, sous quelque forme que ce soit, ne viendrait désormais remettre la Terre en question.

À condition, bien sûr, que les humains renoncent à la violation du territoire vénusien.

Si les Terriens voulaient savoir quel genre de vie existait sur Vénus, les Vénusiens le leur révéleraient lorsqu’ils jugeraient le moment venu.

Ce moment coïnciderait avec celui où toutes les auras humaines seraient devenues bleues, signe de leur volonté pacifique. Actuellement, elles diffusaient en majorité une lueur rouge qui démontrait d’une manière irréfutable leur agressivité.

Les témoins qui avaient survécu à l’attaque des Morphos pensèrent qu’il y aurait eu beaucoup à dire, à propos du bleu, couleur soi-disant pacifique…

Ils oublièrent ce petit détail dans l’impossibilité d’en débattre avec les Vénusiens et furent très heureux de retrouver la paix.

C’est ainsi que Millicent put mener à bien, dans le calme retrouvé, une grossesse perturbée par les émotions violentes qu’elle avait éprouvées.

Le message enregistré par les téléscripteurs des journaux avait mis un point final aux attaques des Vénusiens. Les Terriens avaient renoncé bien volontiers à leur désir de colonisation et goûtaient leur paix retrouvée.

Souriante et détendue, Millicent contemplait le bébé qu’elle venait de mettre au monde. Brutalement, elle se revit dans la maternité de Londres où elle avait exercé son métier d’infirmière.

Les paroles prononcées par la jeune accouchée résonnèrent à ses oreilles :

« Vous aussi, miss Humphrey, vous aurez un jour un magnifique poupon comme le mien. Vous verrez, être mère est le plus merveilleux moment dans la vie d’une femme. »

Un frisson d’angoisse la secoua lorsqu’elle se souvint du sort terrible réservé à la malheureuse qui décédait quarante-huit heures plus tard victime du fameux virus.

Le docteur Leroy, à ses côtés, oubliait tout à fait le rôle de vedette que les événements passés lui avaient assigné pour n’être plus que le père heureux de ce petit être à la tête volumineuse et aux membres courts et frêles, Vince, son fils.

L’émerveillement de Millicent fut à son apogée quand Vince ouvrit les yeux.

Des yeux magnifiques, d’un bleu sombre qui, parfois, viraient au violet.

— Oh ! Alain ! Tu as vu ses yeux ?

Le docteur Leroy et sa jeune femme se tenaient tous les deux dans la chambre douillette que Millicent avait aménagée avec amour pour leur enfant.

— Je n’en ai jamais vu d’aussi beaux, répondit Alain Leroy.

Il embrassa tendrement Millicent et remarqua l’ombre qui venait de ternir ses yeux clairs.

— Qu’as-tu ? demanda-t-il, surpris.

Millicent se força à rire.

— Rien de grave, rassure-toi ! Je regrette seulement un peu que Vince n’ait pas eu tes yeux noirs.

Heureux de cette preuve d’amour, le docteur Leroy la serra dans ses bras.

Millicent, le visage grave, regrettait son mensonge. Mais pouvait-elle parler du malaise qui l’avait assaillie devant le regard de son fils ?

Malaise auquel elle refusait de donner le nom de pressentiment…

Vince poussait à l’allure d’un enfant plein de vitalité. Chaque jour, Millicent guettait, sur son visage, ce moment merveilleux pour toute mère où son enfant lui offre son premier sourire.

Ce soir-là, après un dernier baiser à Vince qu’elle venait de déposer dans son berceau, Millicent quitta la chambre de son fils et éteignit la lumière.

Peu de temps après, une lueur irréelle baigna la pièce.

Un papillon aux couleurs merveilleuses venait d’entrer par la fenêtre entrouverte.

Il voleta gracieusement dans la chambre et vint se poser au pied du berceau.

Doucement, le Morpho agita ses ailes de velours changeant, passant du bleu profond au violet phosphorescent.

Vince sourit au visiteur ailé.

Ses yeux, fixés sur le papillon, émirent un rayon bleu qui se fondit dans le flash coloré jeté par le papillon.

L’étrange et muette communication ne dura que quelques secondes.

Les ailes du Morpho cessèrent leur lent battement rythmique et s’éteignirent en même temps que le double faisceau lumineux jailli du regard de l’enfant.

Le papillon de nuit reprit son essor, tournoya un court moment dans la chambre, trouva l’issue de la fenêtre et disparut.

Vince ferma les yeux et s’endormit paisiblement. La lueur bleue, dans la pièce, se dissipa lentement, persista un peu plus longtemps sous forme de halo autour du berceau puis s’effilocha en nuage brumeux.

À des dizaines de millions de kilomètres de la planète Terre, la stèle de pierre bleue et scintillante découverte par les trois cosmonautes, lors de la mission « Libra II », brillait d’un éclat insoutenable sous le soleil de Vénus.

Vénus dont les habitants venaient d’envoyer sur la Terre un nouvel observateur sous l’apparence anodine et fragile d’un enfant, Vince, le fils bien-aimé de Millicent et du docteur Alain Leroy.

Un enfant qui, un jour, ressemblerait à un homme comme les autres, à un détail près :

Une aura éternellement bleue.
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Les Morphos fixaient Maria-Héléna de leurs
petits yeux pergants et agressifs.

Une peur panique la submergea, brouillant
ses idées et lui donnant un avant-godt de folie.

La sonnerie du téléphone cessa enfin chez
Alberto. L'écran vidéo s'alluma et renvoya a
Maria-Héléna I'image du jeune homme dont le
visage était couvert de sang.

Horrifiée, la jeune femme cria :
— Alberto! Parle, je ten supplie!

Un son presque inaudible sortit des lvres
tuméfiées d'Alberto.

— Les Morphos... Mimétisme... Sauve-toi |
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